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              M
            
            
            
              A CHÈRE SŒUR
            
            , j’imagine que tu ne le sais pas, mais ce soir-là, il pleuvait comme aujourd’hui. 
            De grosses gouttes martelaient la rue.
          

          
            Une silhouette fit coulisser la porte automatique, dispersant mes souvenirs. 
            L’ombre s’approcha de moi, accompagnée par un vent froid et humide. 
            Elle glissa son parapluie dans le porte-parapluies, sans le secouer.
          

          
            — Bonjour.
          

          
            Mon travail n’exige ni sourire ni amabilité. 
            Personne ne cherche à lier connaissance avec les employés.
          

          
            — Quelle durée désirez-vous ?
          

          
            Pendant quelques secondes, le client examina les tarifs collés au comptoir.
          

          
            — Trois heures.
          

          
            — Préférez-vous un ordinateur ou une télévision ?
          

          
            — Un ordinateur.
          

          
            Je sélectionnai l’espace correspondant à sa requête et lui remis une facture.
          

          
            — Veuillez entrer dans le B10.
          

          
            De grands compartiments en bois, séparés par des cloisons et un couloir, s’alignaient les uns derrière les autres. 
            La tête du client bifurqua à l’angle du rayon comics, puis s’éloigna.
          

          
            Je portai à nouveau mon regard par-delà la porte 
            
            automatique, vers la rue commerçante quasi déserte. 
            Un dimanche matin à 9 h 40. 
            Le rideau de fer de la blanchisserie d’en face était encore baissé. 
            Un parapluie gris souris, porté par une vieille femme, passa devant la porte.
          

          
            Toi, tu préférais les parapluies vert foncé, non ? 
            Va savoir pourquoi. 
            Parce que la veste de ton uniforme était marron ? 
            Parce que les autres possédaient tous des parapluies voyants ? 
            Ou parce que Tokyo manquait de vert ? 
            Oui, c’était plutôt pour ça.
          

          
            Dans l’angle droit de la pièce, un client se leva. 
            Je l’épiai par-dessus la cloison tandis qu’il enfilait son manteau et jetait son sac sur son dos. 
            Il ouvrit la porte de son box et s’engagea dans le couloir. 
            Il avait choisi le « pack nuit ».
          

          
            — Merci d’utiliser nos services. 
            Vous avez la carte de fidélité ?
          

          
            — Non.
          

          
            — Vous en désirez une ?
          

          
            — Non.
          

          
            — Le « pack nuit » de neuf heures vous fera un total de mille neuf cents yens.
          

          
            Il me remit deux billets de mille. 
            Je lui rendis sa monnaie et le remerciai. 
            Il portait un sac en nylon bleu marine. 
            La silhouette empâtée, le dos bossu. 
            Il déplia un parapluie transparent, puis s’orienta vers la gare.
          

          
            Une petite ombre surgit à l’entrée comme pour le remplacer. 
            Elle passa la tête dans un entrebâillement d’une vingtaine de centimètres sans attendre que la porte s’ouvre complètement.
          

          
            — Salut !
          

          
            — Ah… Salut.
          

          
            — Je ne suis pas en retard, hein ? 
            demanda-t-elle avec son accent du Kansai.
          

          
            
            — Non, ça va.
          

          
            Un sourire de soulagement sur les lèvres, elle secoua son parapluie à l’extérieur.
          

          
            Il était vert foncé.
          

          
            Elle l’enfonça dans le porte-parapluies, bondit à l’extrémité du comptoir et me rejoignit.
          

          
            — Tu finis à 10 h 00 ? 
            10 h 30 ?
          

          
            — 10 h 30.
          

          
            — On a plus de trente minutes ensemble !
          

          
            Toute souriante, elle pénétra dans le bureau du personnel, au fond de la pièce. 
            Son épaule frôla la mienne lorsque nous nous croisâmes, mais elle n’y prêta pas attention.
          

          
            Elle déposa son sac, retira son manteau, enfila son tablier rouge, puis revint, un Tupperware à la main.
          

          
            — Hier soir, j’ai eu une soudaine envie de sushis 
            
              inari 
            
            et j’en ai préparé. 
            Mangeons-les ensemble !
          

          
            Je distinguai des tranches de tofu frites triangulaires bien dodues sous le couvercle translucide.
          

          
            — Tu n’aimes pas ça ?
          

          
            — Si…
          

          
            — Alors mange !
          

          
            Elle jeta la boîte sur la petite table derrière le comptoir.
          

          
            — À Tokyo, les tranches de tofu frites sont minuscules et cylindriques. 
            Pas facile d’en trouver des larges. 
            J’ai apporté cinq sushis faits maison et j’ai plutôt bien réussi la garniture…
          

          
            Elle ôta le couvercle et poussa la boîte dans ma direction.
          

          
            Ce Tupperware de taille moyenne renfermait des 
            
              inari 
            
            serrés comme des sardines. 
            J’en extirpai un dont le tofu était un peu déchiré.
          

          
            Du jus dégoulina. 
            Elle me tendit le couvercle en guise d’assiette.
          

          
            
            — Merci.
          

          
            Agrémentés de morceaux de carottes, shiitake, konjac et poulet, ils étaient frais mais insipides.
          

          
            — Qu’est-ce que tu en penses ?
          

          
            — C’est bon.
          

          
            — Forcément ! 
            C’est moi qui les ai faits !
          

          
            Et là, j’ignore pourquoi, mais elle se mit à jacasser sur sa mère, son frère, sa sœur.
          

          
            — Uchida, parle un peu moins fort, fis-je, un doigt sur les lèvres.
          

          
            — Uchida ? 
            lâcha-t-elle en me dévisageant. 
            Je t’ai dit de m’appeler par mon prénom ! 
            Takayo ! 
            Après, vu notre relation… tu n’as qu’à dire « chérie » !
          

          
            Non. 
            Je voulais uniquement te faire remarquer que tu parlais trop fort.
          

          
             
          

          
            Je quittai mon poste à l’heure et laissai la boutique derrière moi. 
            Il pleuvait toujours.
          

          
            Je marchai dans la rue commerçante peu animée. 
            En m’écartant de l’artère principale, les devantures fermées étaient de plus en plus nombreuses.
          

          
            Il existe une rue identique dans le quartier où tu habitais à l’époque. 
            Non, c’était un peu plus calme, mais pas au point de trouver porte close. 
            Ça manquait d’animation, comme souvent le long des lignes de chemin de fer tokyoïtes.
          

          
            Le soir, les riverains sortaient de chez eux et la rue grouillait pendant un court laps de temps. 
            C’était un petit quartier banal.
          

          
            Tu refusais d’acheter un téléphone portable à cause du prix exorbitant. 
            J’avais beau te laisser plusieurs messages sur ton fixe, tu ne me rappelais pas.
          

          
            
            Ce soir-là, j’étais rentré à la maison après les cours. 
            Je n’avais pas vu notre père depuis quelques jours. 
            Qu’avais-je mangé ? 
            Je n’en ai plus souvenir, mais j’avais dû me préparer quelque chose, sûrement moins bon que ta cuisine.
          

          
            J’avais un mauvais pressentiment. 
            Je m’étais dit que, si tu ne décrochais pas, je filerais chez toi. 
            Et comme je le craignais, tu n’avais pas répondu.
          

          
            Il était 21 heures. 
            J’ai enfilé ma doudoune et mon écharpe, puis je suis sorti. 
            Il pleuvait à verse, alors j’avais un large parapluie solide et non un transparent bas de gamme.
          

          
            Notre père n’était pas rentré. 
            Pour éviter de le croiser sur le chemin de la gare, j’ai fait un détour au pas de course.
          

          
            Le train entré en gare, j’ai attendu la descente et la dispersion des passagers, puis composté mon billet. 
            J’ai marché jusqu’au bout du quai sans me faire remarquer. 
            Assailli par des bourrasques de vent, au cœur de l’obscurité, j’ai déplié mon parapluie et observé le quai désolé en face de moi.
          

          
            J’ai pris deux correspondances jusqu’à la gare la plus proche de ton appartement. 
            Il devait être près de 22 heures. 
            Je me souviens avoir payé un supplément pour avoir dépassé la bonne gare, à une borne automatique flambant neuve.
          

          
            Je me suis retourné à plusieurs reprises. 
            L’obscurité et le rideau de pluie m’empêchaient de voir clair. 
            Puis grâce à la lueur des phares d’une voiture en approche, j’ai discerné la route au loin derrière moi. 
            Personne ne me pistait.
          

          
            J’ai franchi la rue commerçante vide de passants, puis la voie à double sens, pour porter mes pas vers le quartier 
            
            résidentiel mal éclairé. 
            Le silence y régnait. 
            Dans mon dos, le bruit de la pluie et celui des voitures roulant dans les flaques résonnaient.
          

          
            J’ai croisé une berline couleur charbon. 
            Sur ma droite, une haie plongée dans le noir. 
            Sur ma gauche, un mur de parpaings moisi et sale d’humidité. 
            J’ai trouvé bizarre que les véhicules aient le droit de circuler sur cette voie étroite. 
            Mais là n’était pas l’important.
          

          
            Prenant à gauche au croisement, j’ai débouché devant l’immeuble de studios relativement beaux et neufs. 
            L’idéal pour les jeunes femmes seules, comme toi. 
            Le couloir extérieur était extrêmement lumineux. 
            Ça m’a aussitôt rassuré.
          

          
            Tu occupais celui du fond au rez-de-chaussée. 
            J’ai fait le tour du bâtiment pour regarder par la fenêtre : la pièce était sombre. 
            Peut-être avais-tu fermé les rideaux, mais malgré un examen attentif, je n’ai pas entrevu la moindre lumière par l’interstice.
          

          
            Comme je le pensais, tu n’étais pas là.
          

          
            J’ai erré un moment dans les parages. 
            Mais tenaillé par l’angoisse et incapable de me résigner, j’ai décidé d’entrer pour en avoir le cœur net. 
            En plus, j’étais trempé et j’avais froid.
          

          
            J’ai sonné. 
            Pas de réponse.
          

          
            Je n’avais pas oublié ma clé. 
            Tu m’avais autorisé à entrer chez toi en ton absence, alors je n’ai pas hésité une seconde. 
            Je l’ai glissée dans la serrure, déverrouillant la porte, qui était donc bien fermée à clé. 
            Aucune erreur possible.
          

          
            Le logement était plongé dans les ténèbres. 
            Ma première surprise a été l’odeur. 
            Elle paraissait anormale pour une poubelle, mais je n’y ai pas accordé plus attention. 
            Car ce n’était pas si intense, si insupportable que cela.
          

          
            
            J’ai cherché l’interrupteur à tâtons, près de la porte. 
            Je l’ai actionné, et seule l’entrée s’est illuminée. 
            Un rai de lumière a atteint la pièce de huit tatamis, un peu plus loin, mais à cet instant, j’ignorais encore tout.
          

          
            Je me suis déchaussé, je suis entré. 
            L’odeur ne faiblissait pas. 
            Je me suis dit qu’en escapade pour quelques jours tu n’avais pas sorti les détritus. 
            Ce n’était pas ton style, mais tu avais peut-être changé depuis que tu vivais seule. 
            Ces pensées à l’esprit, je me suis mis en quête du second interrupteur.
          

          
            Du bout des doigts, j’ai touché une surface courbe, et lorsque j’ai appuyé délicatement, une ampoule a clignoté avant d’éclairer toute la pièce.
          

          
            Tu gisais devant ton lit contre le mur.
          

          
            Ton visage, blanc et inexpressif, était tourné vers le plafond. 
            La fermeture éclair de ton polaire vert était dézippée sur un pull à motifs relevé, dévoilant un ventre aussi pâle que ton visage. 
            Ta jupe vert foncé était retroussée elle aussi. 
            La zone autour de ton postérieur semblait imprégnée d’un liquide marron. 
            Autour du cou, tu portais une cravate brun-rouge, que je connaissais.
          

          
            Je ne crois pas avoir crié. 
            Ni même t’avoir appelée.
          

          
            Car de toute évidence, tu étais morte.
          

          
            Même un profane comme moi pouvait le deviner sans vérifier. 
            Tu étais morte.
          

          
             
          

          
            Sans téléphone portable ni concierge dans l’immeuble, j’ai dû cavaler dans le quartier à la recherche d’une cabine téléphonique, cogitant à ce que je pourrais bien déclarer à la police.
          

          
            J’ignore ce que j’ai dit. 
            J’ai téléphoné au 110, j’ai donné l’adresse, puis je suis retourné à l’appartement en vitesse. 
            
            J’attendais à la porte, quand un policier vêtu d’un ciré a déboulé sur son vélo.
          

          
            — C’est toi qui as fait le signalement ?
          

          
            — Oui…
          

          
            J’ai voulu entrer avec lui, mais il m’a ordonné de rester dehors alors j’ai obtempéré. 
            J’ai encore aujourd’hui un très net souvenir de la rigueur de la pluie et du vent.
          

          
            Peu après, on m’a fait monter dans une voiture de police. 
            J’ai supposé que nous ferions route vers le commissariat, mais cela n’a pas été le cas de suite. 
            J’étais entouré d’un policier en uniforme et d’un inspecteur en civil, qui m’a tendu une serviette, tiède et sèche, pour que je puisse m’essuyer.
          

          
            Il m’a posé mille questions. 
            Ton nom, le mien, mon adresse, mon domicile légal, la composition de notre famille, le nom de notre père, ton emploi, mon école, l’entreprise de notre père, ses coordonnées, les circonstances dans lesquelles j’avais découvert ton corps, les événements qui avaient précédé. 
            L’inspecteur m’a fait parler de divers sujets à partir de ces éléments. 
            Mais il y avait tant de choses que je ne pouvais pas raconter. 
            J’ai prétendu ne rien savoir.
          

          
            C’est seulement au commissariat que j’ai revu notre père.
          

          
            J’ai décrit tout ce que je pouvais, quitté la salle d’interrogatoire, puis patienté dans une sorte de bureau, enfoncé dans un canapé. 
            Il m’y a rejoint.
          

          
            Une étrange expression, de chagrin ou de colère, sillonnait son visage. 
            L’inspecteur lui a présenté ses condoléances, auxquelles il a répondu par un calme signe de tête. 
            Il avait dû apprendre les faits, dans les grandes lignes, sur son trajet jusqu’au commissariat.
          

          
            
            J’avais troqué mes vêtements moites contre un jogging et un blouson prêtés par la police.
          

          
            Notre père a agrippé mon épaule.
          

          
            — Tu savais… a-t-il grogné à voix basse.
          

          
            Il n’a pas terminé sa phrase.
          

          
            Mais je connaissais la suite : « Tu savais où était Chie ! ».
          

          
            Oui, je savais. 
            Je savais tout.
          

          
             
          

          
            Depuis, neuf années s’étaient écoulées.
          

          
            Aujourd’hui, j’étais toujours sous cette pluie, comme ce soir-là, lorsque je ne savais que faire, que dire à la police.
          

          
            C’était pour cette raison que, dès qu’il pleuvait, je respirais. 
            Je savais que je pouvais tout recommencer, construire une nouvelle vie après cette horrible nuit…
          

          
            Non, c’est faux. 
            J’aurais dû en finir ce soir-là. 
            Toi, moi, notre père, nous aurions tous dû en finir en même temps. 
            Pourtant, j’étais resté vivant jusqu’à ce jour, sans jamais comprendre pourquoi. 
            J’avais continué ma vie, assumant ce que nous avions traversé.
          

          
            Mais aujourd’hui, j’étais bien embêté.
          

          
            Moi qui avais réussi à tout laisser dans le passé, à nouveau, j’étais perdu. 
            Peut-être même que je comprenais encore moins qu’avant.
          

          
            J’arrivai chez moi.
          

          
            Je repliai mon parapluie et ouvris la porte.
          

          
            Une pièce sombre. 
            Un plancher à la peinture écaillée, un évier cabossé dans la cuisine et des plaques de cuisson brûlées. 
            Un réfrigérateur jauni par les années, un piège à cafards en place depuis l’été. 
            Un futon jamais rangé dans une pièce traditionnelle de six tatamis et une table basse pour mon ordinateur.
          

          
            
            J’accrochai ma doudoune à un cintre au mur. 
            Mon jean et mes chaussettes étaient mouillés, mais je n’en fis pas cas.
          

          
            J’allumai l’ordinateur. 
            Le disque dur ronfla, et au démarrage, j’attendis le chargement de plusieurs logiciels.
          

          
            Je laissai les rideaux tirés. 
            Je ne les avais presque jamais ouverts depuis mon emménagement. 
            Les remuer risquait de soulever une montagne de poussière.
          

          
            Quand le vrombissement du disque dur s’atténua, je me posai devant l’ordinateur.
          

          
            Sur un coup de tête, j’écrivis un message à Takayo. 
            Elle n’y comprendrait rien, mais là, je ne voyais pas quoi faire d’autre. 
            J’y réfléchirais plus tard.
          

          
            Le reste fut identique à l’ordinaire.
          

          
            C’était presque devenu quotidien. 
            Poursuivre était désormais inutile, mais je le faisais machinalement, car arrêter signerait la fin de mon existence.
          

          
            J’accédai au serveur situé à mon QG. 
            Je transférai sur mon PC les données accumulées là-bas et vérifiai chacune d’elles. 
            Bon nombre de phrases n’avaient aucun sens à cause des erreurs de transcription, mais j’arrivais à les interpréter à l’instinct. 
            Sans compter qu’elles étaient codées : j’avais un double déchiffrage à faire.
          

          
            Je ne pouvais lire à l’écran que pendant une durée restreinte. 
            Dès que mes yeux fatiguaient, j’imprimais la suite et lisais sur papier. 
            Là aussi, j’avais une limite. 
            Après cinq à six heures de lecture ininterrompue, j’étais démotivé.
          

          
            Car seule une dizaine d’informations sur mille ont du sens. 
            Et sur ces dix informations, le plus souvent, aucune ne possède de valeur marchande. 
            Mais je persévérais. 
            Sans rien attendre, sans me poser de questions. 
            Je continuais simplement ma lecture.
          

          
            
            Tu ne sais pas non plus qu’après ta mort la police perquisitionna notre maison. 
            Des inspecteurs et des individus en combinaison fouillèrent partout.
          

          
            Ils s’immiscèrent même dans ma chambre, qui me servait de QG à l’époque. 
            Alors forcément, ils découvrirent tout.
          

          
            Ils en restèrent bouche bée. 
            Et leur étonnement se mua instantanément en gêne manifeste. 
            L’un des inspecteurs faillit même tout détruire à coups de pied. 
            Un policier, visiblement son supérieur, l’en dissuada d’un ton sec.
          

          
            — Mizoguchi, arrête !
          

          
            — Je sais, je sais ! 
            Tu vas me dire que posséder tout ce fatras n’est pas un crime… Lâche-moi ! 
            lança-t-il avant de me toiser de haut. 
            Qu’est-ce que vous avez tous, dans cette famille ? 
            Vous êtes plus pourris les uns que les autres !
          

          
            
              Est-ce qu’un policier a le droit de cracher sur la famille de la victime
            
            , 
            
              chez elle ? 
            
            avais-je pensé. 
            Mais je m’étais tu. 
            Inutile d’en rajouter.
          

          
            La sonnette me ramena tout d’un coup à la réalité.
          

          
            Je recevais rarement des visiteurs ici, pourtant.
          

          
            Assis en tailleur, je me mis à quatre pattes et rampai, pour avancer malgré l’engourdissement de mes jambes.
          

          
            — Oui…
          

          
            Le visiteur m’avait entendu, car la sonnette ne retentit plus.
          

          
            Je scrutai ma minable porte en contreplaqué. 
            La blancheur du ciel pénétrait par la lucarne à hauteur de regard. 
            J’ignorais qui était là, et même s’il y avait quelqu’un. 
            Peut-être que des écoliers avaient sonné avant de prendre leurs jambes à leur cou. 
            C’était plausible.
          

          
            Enfin, j’atteignis la porte et me relevai.
          

          
            — Qui est-ce ?
          

          
            Aucune réponse.
          

          
            
            — Qui est là ?
          

          
            J’entendis une voiture rouler dans les flaques, et une radio ou une télévision dans le voisinage. 
            Rien d’autre.
          

          
            — Qui c’est ?
          

          
            Un bruit de gros moteur s’amplifia, sans doute un camion. 
            Son chargement s’agita sur la plate-forme arrière. 
            Il s’éloigna, laissant de nouveau place au silence.
          

          
            — Qui c’est, enfin ?!
          

          
            Et là, l’ombre d’une main apparut par la lucarne.
          

          
            — C’est… moi… murmura une voix rauque.
          

          
            Qui ça pouvait-il être ?
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          , Reiko Himekawa s’était déplacée jusqu’à Hibiya pour boire un verre avec deux de ses subordonnés. 
          Ils étaient installés dans un espace privatif d’un bar affectionné de Reiko, car il faisait bon s’y réfugier.
        

        
          Elle vida son deuxième verre de bière.
        

        
          — Kikuta, le menu !
        

        
          — Voilà.
        

        
          Elle n’avait convié à cette soirée que le plus jeune membre de son groupe, le gardien de la paix Noriyuki Hayama. 
          De toute évidence, l’information avait fuité, car le brigadier Kikuta était là lui aussi.
        

        
          — Je prendrai un Henriot brut souverain, dit-elle.
        

        
          — Hein ? 
          Qu’est-ce que c’est ?
        

        
          Kikuta, de trois ans son aîné, avait trente-quatre ans. 
          Ils se connaissaient de longue date et c’était le membre de son équipe en qui elle avait le plus confiance ; mais ce n’était pas une raison pour la suivre comme un petit chien.
        

        
          — Du champagne français. 
          J’en veux une bouteille.
        

        
          — Vraiment ?
        

        
          — Vraiment.
        

        
          Ils appartenaient à la dixième sous-section de la première division d’enquête criminelle du DPMT, le département de la police métropolitaine de Tokyo. 
          Reiko était cheffe du 
          
          deuxième groupe, surnommé le « groupe Himekawa ». 
          À côté de Kikuta, Hayama sirotait sa bière, aussi inexpressif qu’à l’accoutumée.
        

        
          Il avait rejoint son équipe trois ans auparavant déjà. 
          Reiko sentait qu’il ne s’était toujours pas intégré et se triturait les méninges pour en deviner le motif. 
          Un jour, elle devrait créer une occasion pour en discuter avec lui.
        

        
          Et aujourd’hui, le hasard les avait réunis pour l’entraînement d’arrestation. 
          L’opportunité était toute trouvée : elle l’avait interrogé sur ses projets pour la soirée, il n’en avait pas. 
          Alors elle l’avait invité, seul. 
          Du moins, c’était son intention.
        

        
          Car en quittant le siège du DPMT, Kikuta s’était immiscé dans la conversation, puis les avait accompagnés.
        

        
          — Hé, Nori, tu as une copine ?
        

        
          — Non.
        

        
          En plus d’être grand et svelte, Hayama était bel homme. 
          Difficile de l’imaginer célibataire.
        

        
          — Je ne te crois pas une seconde ! 
          Avoue, tu en as une !
        

        
          — Non. 
          C’est la vérité.
        

        
          On était bien loin du sujet que voulait aborder Reiko. 
          Elle, c’était plutôt : « Tu penses quoi du métier d’inspecteur ? 
          Pourquoi tu gardes tes opinions et tes émotions ? 
          C’est parce que ton chef est une femme ? 
          Si c’est le cas, crache le morceau ! » Mais c’était peine perdue. 
          Elle avait fait tout ça pour rien. 
          Kikuta présent, impossible de discuter en paix.
        

        
          — Ah bon. 
          À vrai dire, moi aussi, je suis célibataire… Même si quelqu’un habite mon cœur…
        

        
          Il jeta un coup d’œil à Reiko.
        

        
          
            Ce culot d’en profiter pour mettre ça sur le tapis ! 
          
          pensa-t-elle.
        

        
          
          Aussitôt, Hayama, le dos raide, observa tour à tour Reiko et Kikuta.
        

        
          — Vous devriez sortir ensemble, alors ! 
          Vous formeriez un beau couple. 
          Si je vous dérange, je vais rentrer chez moi.
        

        
          — Non, Nori. 
          Ce n’est pas une bonne idée. 
          N’est-ce pas, cheffe ?
        

        
          — Euh… en effet.
        

        
          En musique d’ambiance, le bar passait du jazz. 
          Un solo de saxophone tendit l’atmosphère. 
          Heureusement, ou malheureusement, le serveur se présenta à leur table. 
          Hayama passa commande dans la seconde.
        

        
          — Une bouteille d’Henriot brut souverain. 
          Cheffe, Kikuta, vous désirez autre chose ?
        

        
          
            Non. 
            Là
          
          , 
          
            pas trop.
          
        

        
           
        

        
          Peu après, Hayama regagna son domicile.
        

        
          — Espèce d’idiot ! 
          Pourquoi tu as parlé de ça devant Nori ?
        

        
          — Désolé. 
          C’est juste que moi, je…
        

        
          — Tu m’agaces avec tes « moi je » ! 
          Je voulais discuter du boulot avec lui ! 
          Je sens qu’il ne s’intègre pas.
        

        
          Kikuta pencha la tête avec un froncement de sourcils.
        

        
          — Je ne suis pas d’accord.
        

        
          — Quand je l’invite à boire un verre, il refuse une fois sur trois !
        

        
          — Il est libre de faire ce qui lui plaît. 
          Retenir ceux qui veulent rentrer tôt, c’est vieux jeu, tu sais.
        

        
          
            Tu es gonflé de me parler sur ce ton !
          
        

        
          — Il loge au dortoir de la police à Yotsuya, non ? 
          Et il n’est pas en couple. 
          Qu’est-ce qu’il peut bien faire tout seul dans un endroit pareil ?
        

        
          
          — Comment veux-tu que je le sache ?
        

        
          
            Ah
          
          , 
          
            tu vois !
          
        

        
          — Exact ! 
          On ne sait rien de lui. 
          C’est pour ça que j’avais envie qu’il me parle à cœur ouvert. 
          Et toi, d’un coup, tu débarques, tu l’attrapes par l’épaule pour lui demander s’il a quelqu’un dans sa vie… Franchement, Kikuta, quelle délicatesse !
        

        
          Elle avait bien envie de lui balancer encore quatre ou cinq piques, mais comme toujours, son téléphone sonna au mauvais moment.
        

        
          — Pause !
        

        
          Elle extirpa son portable de la poche de sa veste. 
          Elle jeta un regard au petit écran du clapet : c’était le capitaine Imaizumi, chef de la dixième sous-section.
        

        
          — Allô ?
        

        
          — C’est moi. 
          Où es-tu ? 
          demanda-t-il.
        

        
          — À Hibiya. 
          Kikuta est avec moi. 
          Nori vient de partir.
        

        
          — Je vois… On a un meurtre à Higashi-Nakano. 
          La mort date un peu, alors il n’y a pas urgence au point de s’y rendre cette nuit. 
          Prépare-toi à te mettre au travail dès demain à la première heure.
        

        
          
            Elle date un peu ?
          
        

        
          — Comment ça, la mort date un peu ?
        

        
          — D’après l’équipe scientifique, le corps n’a pas commencé à se décomposer, ce qui implique que ça remonte à deux ou trois jours maximum. 
          Je ne suis pas sur place, je n’en sais pas plus.
        

        
          En cette période hivernale, deux ou trois jours, ça signifiait au pire une odeur d’ordures ménagères ou de toilettes publiques. 
          Rien d’épouvantable.
        

        
          — On se retrouve au commissariat de Nakano ? 
          demanda Reiko.
        

        
          
          — Ok. Tu peux aussi jeter un œil au lieu du crime dès ce soir, si tu veux. 
          Je te donne l’adresse. 
          Tu as de quoi écrire ?
        

        
          — Attends… C’est bon.
        

        
          — Alors, bloc 5 à Higashi-Nakano, arrondissement de Nakano.
        

        
          — C’est noté. 
          Et toi, tu y vas ?
        

        
          — Désolé, je ne peux pas. 
          Je ne vois pas d’inconvénient à ce que tu y ailles tard, mais raconte-moi ce que tu auras observé.
        

        
          — Entendu. 
          J’irai avec Kikuta.
        

        
          Reiko salua Imaizumi avant de raccrocher, puis songea à annuler la bouteille de champagne. 
          Trop tard.
        

        
          — Cheffe, c’est délicieux !
        

        
          — Oh !
        

        
          
            Elle est à moitié vide !
          
        

        
          — Hé, Kikuta ! 
          Passe-la moi ! 
          ordonna Reiko.
        

        
          — Juste un verre, non, juste un demi !
        

        
          Et le téléphone sonna à nouveau.
        

        
          — Bonsoir, princesse. 
          Ça vous dirait d’aller boire un verre à Ikebukuro ? 
          J’ai repéré un restaurant qui propose de très bons plats de nourriture séchée.
        

        
          C’était Sadanosuke Kunioku, médecin légiste au Bureau de médecine légale de Tokyo et professeur de Reiko dans ce domaine. 
          Mais ce n’était pas un motif valable pour trinquer avec lui tous les quatre matins.
        

        
          — Je suis désolée, je dois me rendre sur une scène de crime.
        

        
          — Je ne vous crois pas. 
          Ce n’est qu’un prétexte pour…
        

        
          — C’est la vérité. 
          Je vous rappelle. 
          Au revoir.
        

        
          Et elle lui raccrocha au nez.
        

        
          
            Franchement
          
          , 
          
            je suis entourée d’une belle bande de lourdauds !
          
        

        
          
          Reiko régla rapidement l’addition, puis émergea du bar.
        

        
          Elle monta dans un taxi avenue Hibiya et transmit l’adresse au chauffeur.
        

        
          — Kikuta, fais voir ton haleine.
        

        
          Son visage n’était pas si rougeaud à la sortie du bar, mais autant éviter de sentir la vinasse sur une scène de crime.
        

        
          — Bon, d’accord, obéit-il.
        

        
          
            Ça devrait aller. 
            Personne ne dira rien.
          
        

        
          — Et toi ?
        

        
          — Ça ira. 
          J’ai avalé des tonnes de pastilles à la menthe.
        

        
          — J’en veux aussi !
        

        
          — Sûrement pas. 
          Hors de question d’avoir la même haleine que toi !
        

        
          — C’est sûr…
        

        
          Ils atteignirent Higashi-Nakano en quarante minutes.
        

        
          Le chauffeur stationna son véhicule dans une voie à sens unique aux abords d’une intersection.
        

        
          — C’est tout droit, mais je ne peux pas aller plus loin. 
          On dirait qu’il est arrivé quelque chose…
        

        
          Ils se trouvaient dans un quartier résidentiel avec bon nombre de banales résidences à un étage. 
          Il était 20 h 30 passées, et pourtant la rue était bondée. 
          Pas moyen de circuler.
        

        
          — Nous descendrons ici.
        

        
          Leur dû réglé, Reiko et Kikuta sortirent du taxi.
        

        
          À droite, des maisons, à gauche, un parking en location mensuelle. 
          Le lieu du crime semblait situé dans la résidence face au parking.
        

        
          Reiko sortit de son sac un brassard portant les mots « 
          
            PREMIÈRE DIVISION
          
           » et l’enfila à son bras gauche. 
          Elle y puisa aussi son élastique et noua ses cheveux toujours suffisamment longs pour se coiffer ainsi sur le terrain. 
          
          Un cordon de sécurité « 
          
            ACCÈS INTERDIT
          
           » bloquait les badauds à une trentaine de mètres de là.
        

        
          Reiko orienta son brassard pour qu’il soit visible du planton.
        

        
          — Nous sommes de la première division.
        

        
          — Bonsoir, dit-il en soulevant la rubalise.
        

        
          Mais son regard était destiné à Kikuta, derrière elle. 
          Musclé et plus âgé, il paraissait être le supérieur hiérarchique.
        

        
          Dix mètres plus loin, sur la partie droite de la route, une bande de caoutchouc était posée à même le sol. 
          Ils l’empruntèrent pour s’approcher davantage.
        

        
          L’immeuble de trois étages était bien entretenu. 
          Quel appartement était concerné ? 
          En regardant bien, une bâche bleue protégeait la porte principale, d’où policiers en civil et membres de l’équipe scientifique en combinaison entraient et sortaient avec effervescence. 
          Reiko ignorait où en était le travail de la scientifique.
        

        
          À cet instant, elle croisa un visage familier.
        

        
          Le lieutenant Masafumi Shimoi avait été chef d’équipe dans la quatrième division de l’antigang. 
          Anciennement appelée la « quatrième division des affaires criminelles », elle supervisait les affaires mafieuses. 
          S’il travaillait toujours dans ce domaine, il devait être le chef de la sous-section de l’antigang de la criminelle de Nakano. 
          Il y avait donc de fortes chances pour que la victime soit un yakuza ou une relation.
        

        
          Debout devant l’entrée, Shimoi, en rage au téléphone, raccrocha, puis rempocha son mobile avant de se diriger vers la porte. 
          Reiko trotta dans son sillage.
        

        
          — Lieutenant Shimoi !
        

        
          Sa chevelure grisonnante, impeccable grâce à un gel 
          
          coiffant, pivota. 
          Le bas de son manteau gris virevolta lui aussi d’un mouvement ample.
        

        
          — Hmm ? 
          Eh, mais c’est la célèbre jolie jeune femme de la première division !
        

        
          Il avait une trogne de macaque. 
          Sa peau, creusée de rides profondes, était de la couleur de la bardane bouillie dans de la sauce soja.
        

        
          — Ça fait une éternité que je ne vous ai pas vu. 
          Quel honneur d’être qualifiée ainsi alors que j’ai passé la trentaine !
        

        
          — Aïe, on dirait que tu as atteint l’âge où on prend tout au premier degré !
        

        
          
            Le mufle !
          
        

        
          — Pas du tout, je m’arrange uniquement pour que ça rentre par une oreille et que ça sorte par l’autre.
        

        
          Avec un rire sarcastique, il leva les yeux vers elle, un tantinet plus grande que lui.
        

        
          — Tu bosses dans quelle sous-section, ma jolie ?
        

        
          — Toujours la dixième. 
          Et vous ?
        

        
          — Rien de nouveau sous le soleil. 
          Je m’occupe encore des yakuzas. 
          Il y a qui d’autre, comme chef, avec toi ?
        

        
          — Le lieutenant Kusaka.
        

        
          — Ah oui, c’est vrai, se souvint-il. 
          Vous êtes sur l’affaire ? 
          C’est officiel ?
        

        
          — Je le crois, vu que notre équipe est d’astreinte.
        

        
          Le personnel en astreinte devait se tenir prêt à toute intervention sur le terrain. 
          Ce soir-là, à partir de 17 heures, trois sous-sections étaient concernées, et celle de Reiko était prioritaire.
        

        
          — Tôt ou tard, on finira bien par se taper dessus. 
          Alors, pour que tu ne viennes pas te plaindre de coups bas ou de collusion, je vais te dire ce que je sais. 
          Allez, viens.
        

        
          
          — Merci.
        

        
          Elle lui emboîta le pas, avec Kikuta à sa suite. 
          Dans l’immeuble, ils contournèrent les boîtes aux lettres pour atterrir dans la cage d’escalier. 
          Il n’y avait pas d’ascenseur.
        

        
          — La victime s’appelle Mitsuru Kobayashi, vingt-neuf ans.
        

        
          
            C’est qu’il va commencer son rapport dans l’escalier
          
          , 
          
            ma parole !
          
        

        
          — Comment s’écrit son nom ?
        

        
          Shimoi lui en précisa les idéogrammes, puis poursuivit.
        

        
          — C’est un 
          
            chimpira
          
          , un yakuza bas de gamme, du clan Rokuryū. 
          C’est une sous-organisation du clan Jinyū, lui-même sous l’influence du gang Ishidō, affilié à la Yamato. 
          Tu vois le topo ?
        

        
          — Oui, en gros.
        

        
          La fédération Yamato était la plus importante organisation criminelle à l’échelon national. 
          Elle chapeautait le gang Ishidō, dont le chef avait d’étroits liens fraternels avec celui de la Yamato, Hiroshige Okuyama. 
          Du moins, semblait-il à Reiko. 
          Comme le soulignait Shimoi, l’Ishidō contrôlait le clan Jinyū. 
          Le clan Rokuryū était donc la quatrième association de malfaiteurs sous la Yamato.
        

        
          Parvenu au deuxième étage, Shimoi continua son ascension.
        

        
          — Ce Mitsuru Kobayashi, c’était quel genre d’individu ? 
          fit Reiko.
        

        
          — Eh bien… Pour te dire la vérité, je n’en sais trop rien. 
          D’après un brigadier de mon commissariat, c’était un bon à rien caractériel qui ne savait rien faire de ses dix doigts.
        

        
          Ils arrivèrent au troisième et dernier étage. 
          Une nouvelle bande de caoutchouc couvrait le sol du couloir et une 
          
          bâche bleue était étendue devant la deuxième porte, le lieu du crime.
        

        
          — Lieutenant Shimoi… Et le corps ?
        

        
          — Fujishiro a donné son aval pour qu’il parte au labo. 
          Tu aurais voulu y jeter un œil ?
        

        
          Le commandant Fujishiro était le représentant du ministère de la Justice. 
          Spécialiste des examens post-mortem, il détenait l’autorité.
        

        
          — En effet. 
          Si possible.
        

        
          — Dommage. 
          Mais examine quand même l’appartement. 
          En plus, la scientifique vient de mettre les voiles.
        

        
          — Bon.
        

        
          Elle l’accompagna à l’intérieur.
        

        
          Des couvre-chaussures étaient à disposition dès l’entrée. 
          Elle s’empara de deux paires pour elle et Kikuta, et enfila la sienne. 
          Puis elle passa des gants blancs.
        

        
          — C’est au bout, précisa Shimoi.
        

        
          — D’accord.
        

        
          Le logement était bas de plafond, de même que le linteau de porte, l’entrée et le couloir menant à la pièce principale. 
          Les belles hauteurs sous plafond étaient en vogue, mais ici, c’était tout l’inverse. 
          Ce devait être un vieux bâtiment ayant eu un ravalement de façade et une rénovation intérieure.
        

        
          — Voilà…
        

        
          Shimoi s’immobilisa à la jonction entre le couloir et le salon, invitant Reiko et Kikuta à entrer.
        

        
          — Merci, dit-elle… Ah oui, quand même !
        

        
          — Il y a du sang partout ! 
          dit Kikuta derrière elle.
        

        
          Le salon était à peine plus vaste qu’une pièce de dix tatamis. 
          Il y avait une chambre, mais le crime avait été perpétré ici, sans le moindre doute.
        

        
          
          La pièce était équipée d’une table basse, d’un canapé, et face à celui-ci, un écran plat était posé contre le mur.
        

        
          Une silhouette tracée à la craie indiquait la position du corps.
        

        
          — Kikuta, apporte-moi les photos de la scientifique. 
          L’appareil photo, le PC où tu auras copié les fichiers, peu importe. 
          Je les veux tout de suite.
        

        
          — Entendu, répondit-il en quittant la pièce.
        

        
          Reiko inspecta à nouveau l’endroit où le corps avait été trouvé.
        

        
          Si on se fiait aux marques de craie, la victime avait été dos au canapé, sur le côté droit, les jambes vers Reiko. 
          Probable hémorragie thoracique ou abdominale. 
          Le sang noirci avait adhéré au plancher.
        

        
          Mais ce n’était pas ça, la singularité de cette scène de crime. 
          C’était le périmètre tout autour. 
          Du sang avait jailli dans toutes les directions, jusqu’au plafond et aux rideaux en dentelle, en passant par le papier peint blanc, et même le téléviseur.
        

        
          Kikuta rappliqua avec un ordinateur portable.
        

        
          — C’est bon. 
          Ils venaient de finir la sauvegarde, j’ai pu l’emprunter. 
          (Il orienta l’écran vers Reiko.) Clique ici pour faire défiler les fichiers.
        

        
          — Ça marche.
        

        
          Il lui remit l’ordinateur. 
          Il pesait son poids, alors elle regagna le couloir pour le poser par terre.
        

        
          La visionneuse de photos était ouverte. 
          Reiko cliqua sur l’image numérotée « 001 ». 
          Une nouvelle fenêtre s’afficha.
        

        
          — Ouh la !
        

        
          — C’est dégoûtant !
        

        
          Un corps maculé de sang. 
          Comme Reiko l’avait supposé, il était allongé sur son flanc droit. 
          La blancheur de son 
          
          sweat et de son jogging soulignait la teinte rouge noirâtre du sang.
        

        
          002 à 005 : Il s’agissait de prises de vue sous un angle un peu différent.
        

        
          006 à 009 : Gros plans du visage. 
          L’œil gauche avait été ouvert avec une lame. 
          La paupière et le globe oculaire étaient coupés en deux dans le sens de la hauteur. 
          La balafre, d’une dizaine de centimètres, était béante du haut du sourcil jusqu’à la pommette. 
          Le nez et la bouche étaient également fendus, en diagonale, depuis l’aile droite du nez jusqu’à la lèvre inférieure, en ouvrant la lèvre supérieure en son milieu. 
          Dans la plaie desséchée, on distinguait nettement dents et gencives. 
          Avec de telles estafilades, pas étonnant que le visage soit couvert de sang. 
          Sec et solidifié, il était exactement de la couleur des 
          
            fugashi
          
          , ces biscuits à la farine de blé et au sucre brun vendus autrefois une dizaine de yens à la confiserie.
        

        
          010 à 013 : Quatre clichés similaires du sweat blanc, tailladé notamment aux épaules et aux bras. 
          Les larges blessures se concentrant sur le côté gauche du corps laissaient penser à un agresseur droitier.
        

        
          014 à 016 : Gros plans de la plaie à l’épaule droite. 
          Le muscle était à vif et la blessure correspondait à la déchirure du sweat. 
          La peau était tatouée, mais impossible d’en distinguer le motif à cause de l’étroite fente du tissu.
        

        
          017 à 020 : Gros plans du torse et de l’abdomen. 
          Certainement le coup ayant entraîné la mort. 
          On discernait mal l’état de la plaie, mais la quantité de sang perdue était sans aucune comparaison possible avec les autres entailles. 
          Il fallait s’y reprendre à deux fois pour dénicher la moindre parcelle de blancheur sur le torse entièrement ensanglanté. 
          La lame avait dû frapper en plein cœur. 
          Sans nul doute, 
          
          les poumons étaient touchés, et leur lacération avait fait remonter le sang par les voies respiratoires avant de ressurgir par la bouche, tant le visage était rouge.
        

        
          21 : Paume de la main gauche.
        

        
          22 à 024 : La droite. 
          Sur les deux, des lésions de formes complexes rappelant des blessures de défense. 
          Celle de la main droite était particulièrement profonde. 
          Pour résister, la victime avait empoigné la lame en hâte, que l’agresseur avait retirée avec force. 
          Les plaies suggéraient cette hypothèse.
        

        
          025 à 032 : Bas du corps et dos, soit les zones indemnes. 
          Elles étaient minutieusement photographiées, sans rien à signaler.
        

        
          033 et suivantes : État de la pièce. 
          Chaque projection de sang était numérotée et photographiée.
        

        
          — Que pense la cheffe de groupe de cette affaire ? 
          lança Shimoi en reniflant.
        

        
          Reiko se releva et parcourut la pièce du regard une seconde fois.
        

        
          — Rien, pour le moment. 
          Ça me donne juste l’impression d’un travail d’amateur.
        

        
          Shimoi acquiesça légèrement.
        

        
          — Oui… À mon avis, l’arme est une longue lame à large tranchant, type gros couteau de cuisine, de boucher, ou un gros couteau suisse. 
          En tout cas, ce n’est pas une dague. 
          L’agresseur a porté un dernier coup dans la poitrine, mais vu les entailles, on dirait qu’il a commencé par des moulinets du bras. 
          Ce n’est pas infaisable avec une dague, mais logiquement, une dague, on la plante. 
          Surtout si c’est le boulot d’un yakuza : il embrocherait la victime tout de go. 
          Alors bon, là-dessus, il vaut mieux attendre les résultats de l’autopsie.
        

        
          
          Reiko pointa du doigt le fond de l’appartement.
        

        
          — Et là-bas ?
        

        
          — C’est la chambre à coucher. 
          Un peu de sang a giclé jusque-là, mais sinon, rien de spécial. 
          Pas de saccage. 
          Et les bijoux n’ont pas bougé.
        

        
          — Pardon ?
        

        
          
            Comment ça, les bijoux n’ont pas bougé ?
          
        

        
          — C’est la chambre de la copine de Kobayashi. 
          C’est elle qui a trouvé le corps. 
          L’équipe criminelle de Nakano l’interroge à l’heure qu’il est.
        

        
          — Elle pourrait l’avoir tué, non ?
        

        
          Cet homme était mort des suites d’un coup porté au torse à l’arme blanche, après de multiples entailles. 
          Ce pouvait être le geste d’une femme qui avait pété les plombs.
        

        
          Mais Shimoi secoua doucement la tête.
        

        
          — Tu suspectes la personne qui a découvert le cadavre ? 
          Toi, tu regardes trop de navets à la télé !
        

        
          
            Mais quel mufle ! 
            Une enquêtrice de la criminelle n’a pas de temps à perdre avec ça !
          
        

        
          — J’énonce juste une possibilité. 
          S’il y a une infime chance pour que ce soit cette femme, il ne faut pas la balayer de la liste des suspects.
        

        
          Shimoi afficha un sourire en coin, d’un air blasé.
        

        
          — Qu’est-ce que j’en sais ? 
          Je ne l’ai pas rencontrée, je répète ce qu’on m’a dit. 
          Tu n’as qu’à l’interroger toi-même !
        

        
          — Tout à fait.
        

        
          C’était précisément l’intention de Reiko, si elle en avait le loisir.
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          , le paquet de cigarettes de Makita était vide.
        

        
          Il le broya dans sa main.
        

        
          — Hé.
        

        
          — Tout de suite !
        

        
          À ses côtés, Kawakami s’élança vers le distributeur automatique situé à une vingtaine de mètres de là. 
          Tous vendaient les Marlboro rouges que fumait Makita.
        

        
          Il réfléchit : le plus rapide était-il d’attendre que Kawakami lui rapporte un paquet, ou bien d’aller le chercher lui-même ? 
          Il le rejoignit finalement, à l’instant où Kawakami, attrapant les cigarettes, se tourna vers lui.
        

        
          — Pardon de vous avoir fait attendre.
        

        
          Makita décacheta le paquet avec empressement et en tapota un coin pour éjecter plusieurs cigarettes.
        

        
          Il en coinça une entre ses lèvres, promptement allumée par Kawakami.
        

        
          Makita aspira profondément, puis recracha un long et mince ruban de fumée.
        

        
          
            Que c’est bon…
          
        

        
          Il n’en avait pas l’air, comme ça, mais l’hiver, il adorait fumer en extérieur.
        

        
          — Tenez, Frère, dit Kawakami en lui tendant un second paquet neuf.
        

        
          
          — Merci.
        

        
          Il le casa dans une poche de son costume et Kawakami fourra le paquet décacheté dans la sienne.
        

        
          Ils arrivèrent chez un marchand de légumes que Makita connaissait depuis longtemps. 
          Il alignait des moitiés de choux chinois sur l’éventaire.
        

        
          — Bonjour !
        

        
          — Oh, bonjour, Isao. 
          Malgré le froid, aujourd’hui encore, tu es bien matinal !
        

        
          — Oui. 
          Sûrement parce que j’ai pris de l’âge.
        

        
          Cette année, il avait eu quarante-huit ans.
        

        
          Alors qu’il s’apprêtait à jeter sa cigarette à moitié fumée dans une poubelle à légumes, le gérant lui tendit une canette de café vide.
        

        
          — Désolé, fit Makita en y glissant son mégot. 
          J’hésite entre des pommes et des clémentines.
        

        
          — Hum… les goldens sont sucrées et délicieuses, mais Isao, tu détestes les fruits durs. 
          Prends plutôt des clémentines ! 
          Elles sont excellentes et pas du tout acides.
        

        
          — C’est vrai. 
          Je vais suivre ton conseil.
        

        
          — Merci d’être venu, cette fois encore ! 
          lança le marchand en soulevant la corbeille d’agrumes.
        

        
          Quand il les eut transvasés dans un sachet en papier, Kawakami saisit un billet de mille yens.
        

        
          — Garde la monnaie, précisa Makita.
        

        
          Le commerçant ploya la tête, un sourire jusqu’aux oreilles.
        

        
          — Merci d’être repassé ! 
          Au plaisir !
        

        
          Kawakami attrapa le sachet, puis ils se dirigèrent vers la sortie.
        

        
          — Frère, c’est gentil à vous de laisser la monnaie, mais c’est un peu trop généreux, non ?
        

        
          
          L’année précédente, l’épouse du commerçant avait trébuché en déchargeant leur petite camionnette. 
          Bilan : multiples fractures à la hanche. 
          Depuis, dès les premiers froids, elle participait peu au magasin. 
          Le gérant, obligé de se débrouiller seul, traversait une période difficile.
        

        
          — Les yakuzas ont l’habitude de vendre des biens immatériels sans en préciser le tarif. 
          Je rémunère à leur juste valeur les commerçants respectables qui proposent de vrais produits.
        

        
          — Je comprends, mais ces clémentines coûtaient trois cent soixante yens ! 
          La monnaie…
        

        
          — Elle me permet d’acheter sa reconnaissance. 
          J’en ai assez de devoir te le rabâcher.
        

        
          Makita déballa son paquet de cigarettes et en glissa une entre ses lèvres. 
          Aussitôt, Kawakami voulut puiser son briquet dans sa poche, mais Makita le retint d’un geste de la main.
        

        
          — Ça ira.
        

        
          Il l’alluma avec le sien propre, puis aspira, et aspira encore, jusqu’à ce qu’en rougeoie l’extrémité.
        

        
          — Dis-moi plutôt, Yoshinori. 
          Pourquoi tu ne lancerais pas ton propre bureau ? 
          On a un immeuble, en plus. 
          Tu dois en avoir assez de toujours porter mon sac !
        

        
          Sous son apparente jeunesse, Kawakami avait déjà quarante-trois ans.
        

        
          — Non. 
          Je resterai votre Frère toute ma vie. 
          J’ai pris ma décision, je ne posséderai jamais de clan.
        

        
          — Alors délègue les tâches rébarbatives à deux ou trois subalternes !
        

        
          Kawakami replaça correctement le sachet de fruits entre ses mains.
        

        
          — Je sais. 
          Je n’hésite pas à ordonner à Kenta ou 
          
          Hidehiko de me remplacer pour certaines obligations. 
          Mais ils n’ont pas à m’être fidèles, et je le leur ai dit.
        

        
          — Quoi ? 
          Tu montres le mauvais exemple !
        

        
          — Dans ce cas, Frère, laissez-moi vous prêter allégeance en tant que subalterne et non votre cadet
          
            1
          
          . 
          Ça vous conviendrait aussi, n’est-ce pas ?
        

        
          — Non… ce n’est pas du tout ce que je voulais dire.
        

        
          
            Eh bien
          
          , 
          
            me voilà mal barré ! 
          
          pensa Makita.
        

        
           
        

        
          Immeuble Shinmotoyama, bloc 1 du quartier Hyakuninchō, arrondissement de Shinjuku.
        

        
          Ce bâtiment commercial n’était plus tout neuf, mais il était imposant. 
          Le premier étage abritait le bureau de Makita.
        

        
          Kawakami ouvrit une porte sur laquelle « Futaba Corp. » était écrit en lettres dorées.
        

        
          — Oh, bonjour !
        

        
          Le dernier membre recruté, en plein nettoyage du bureau de l’entrée, salua Makita avec tant de vigueur qu’une vingtaine d’employés se tournèrent vers lui tel un seul homme, s’inclinant avec la même ferveur.
        

        
          Makita leur répondit d’un signe de la main.
        

        
          — Frotte bien sous le téléphone !
        

        
          — Oui, je vous remercie du conseil.
        

        
          Makita se faufila entre les tables, vers le bureau du patron au fond de la salle. 
          Sur le trajet, Kawakami distribua des clémentines aux jeunes.
        

        
          Au passage, Makita tapota l’épaule d’un subalterne.
        

        
          — Natsuki, apporte-moi le livre de comptes.
        

        
          — Oui. 
          Tout de suite.
        

        
          
          Takao Natsuki savait très bien pourquoi Makita désirait lui parler. 
          Son manque d’enthousiasme indiquait combien il avait le cœur lourd.
        

        
          Makita ouvrit une porte en bois sculpté, sans commune mesure avec toutes les autres, et entra dans son bureau en se baissant.
        

        
          Il avait cette incorrigible habitude. 
          S’il n’avait pas rétréci depuis la dernière fois, il mesurait 1,92 m.
        

        
          Dans la maison de son enfance, il frôlait ou se cognait contre tous les linteaux de portes. 
          Ayant cela en horreur, ici, il avait fait installer des ouvertures de deux mètres dans toutes les pièces. 
          Il pouvait y circuler sans souci, mais se courbait par automatisme.
        

        
          La pièce était meublée d’un canapé avec fauteuils et table basse, et d’un bureau. 
          Mais rien n’était assorti à la porte sculptée.
        

        
          — Je me permets d’entrer…
        

        
          Un jeune homme apporta du thé et des clémentines. 
          Le suivait Natsuki, à qui Makita avait tapoté l’épaule.
        

        
          Quand Makita fut dans le canapé, les deux hommes entrèrent d’un pas pressé.
        

        
          L’un déposa thé et clémentines, puis se retira.
        

        
          L’autre demeura debout, immobile, le livre de compte à la couverture noire sous le bras.
        

        
          — Natsuki, la date butoir pour les vingt millions, c’était hier, non ?
        

        
          Makita lui avait confié la mission de prêter de l’argent à taux excessif à deux commerçants.
        

        
          — Oui… Euh, à ce sujet… j’ai contacté les gérants pour qu’ils nous remettent l’argent.
        

        
          — Je m’en fiche ! 
          Je veux t’entendre dire que tu l’as ! 
          (Makita se dressa si vite sur ses jambes, que le visage de 
          
          Natsuki se crispa.) En affaires, si on nous prend pour des baltringues, on est finis. 
          Tu auras beau dire que tu es du clan Kyokusei, si tu es incapable de faire ton boulot correctement, on n’aura plus besoin de toi ici. 
          Tu saisis ? 
          Tu étais nul dans l’immobilier, les snack-bars et tu étais pire dans la prostitution. 
          Tu as dit que tu te donnerais à fond comme usurier, alors je t’ai trouvé un job. 
          Du coup, il va falloir bouger tes petites fesses et me récupérer le fric. 
          Si tu n’y arrives pas, je le ferai à ta place. 
          Mais, Natsuki, c’en sera fini pour toi. 
          Réfléchis bien.
        

        
          Makita le renvoya d’un haussement de menton. 
          Natsuki, au bord des larmes, s’éclipsa, tête basse. 
          Le téléphone retentit. 
          Vu le timbre, c’était un appel interne.
        

        
          — Allô.
        

        
          — C’est Kawakami. 
          L’agence de production Doobies Agency, à Roppongi, ça vous dit quelque chose ?
        

        
          
            Le Doobies ?
          
        

        
          — Oui, c’est la boîte de prod de filles topless.
        

        
          — Exact. 
          J’ai en ligne le directeur… Il a l’air dos au mur. 
          Prenez garde.
        

        
          — Entendu.
        

        
          — Je vous le passe.
        

        
          La connexion s’interrompit pour laisser place à un bip.
        

        
          — Ici Makita.
        

        
          — Ah ! 
          C’est Tsujiuchi, du Doobies. 
          Je suis bien content de vous avoir au bout du fil ! 
          Merci pour votre aide l’autre jour. 
          Et, euh, est-ce que vous pourriez vite… euh… vous connaissez Yūna Kuriyama, qui travaille pour mon agence ?
        

        
          — Tout à fait.
        

        
          Cette jeune mannequin faisait souvent la couverture d’hebdomadaires destinés à un public masculin d’âge mûr.
        

        
          
          — Et Face Promotion, à Yoyogi ?
        

        
          — Parfaitement.
        

        
          Il n’y paraissait pas, mais Makita connaissait bien ce monde-là. 
          Face Promotion était l’agence la plus réputée du moment dans les modèles féminins peu vêtus.
        

        
          — Ils essayent de récupérer notre Yūna. 
          Sans elle, on va couler !
        

        
          
            Ça, c’est certain.
          
        

        
          — Je vous en prie, monsieur Makita ! 
          Le gang Matsunami les soutient, alors je ne peux rien faire… S’il vous plaît, aidez-moi !
        

        
          
            Le gang Matsunami ? 
            Ça ne va pas être une mince affaire.
          
        

        
           
        

        
          Tsujiuchi lui détailla l’affaire, essuyant d’abord un refus. 
          Makita prétexta l’impossibilité de régler ce différend sans y laisser des plumes, puis il se ravisa, car on pouvait garder Yūna en limitant la casse. 
          Tsujiuchi approuva, s’en remit pleinement à lui, puis raccrocha.
        

        
          Il fut ainsi contraint de se déplacer jusqu’à Yoyogi de si bon matin. 
          Le Nissan Elgrand blanc aux vitres teintées était garé dans la rue, devant le territoire ennemi. 
          Sans un véhicule aussi grand, Makita se sentait à l’étroit.
        

        
          — Frère, je vous accompagne.
        

        
          — Non, attends ici. 
          C’est à moi de m’en charger.
        

        
          Il descendit seul du Nissan, abandonnant Kawakami, qui avait tendance à le suivre partout.
        

        
          Même si la gare la plus proche était Yoyogi, en réalité, l’immeuble Īboshi n
          
            o
          
           2 se trouvait dans le bloc 5 de Sendagaya. 
          Il paraissait assez chic avec ses parements en pierre ponce. 
          Le genre d’endroit réservé à la haute société qu’on imaginerait bien pourvu d’une galerie d’art au rez-de-chaussée.
        

        
          
          Makita examina le panneau d’informations en acier inoxydable dans l’entrée. 
          Le premier étage hébergeait Īboshi Construction, le deuxième, Īboshi Bâtiment, et le troisième, Office Īboshi. 
          Īboshi était le patronyme du chef du gang Matsunami. 
          Le troisième étage devait servir de QG. 
          Face Promotion était niché au quatrième étage. 
          À première vue, le gang protégeait Face Promotion et était propriétaire de leurs locaux.
        

        
          Makita avança jusqu’au bout du couloir, puis pressa le bouton de l’ascenseur.
        

        
          Les battants s’ouvrirent enfin, et descendirent une petite jeune fille accompagnée d’un homme très grand – moins que Makita néanmoins. 
          Sûrement une employée et son manager.
        

        
          Makita s’y engagea et appuya sur le bouton « 3 ». 
          Il ressentait peu le stress, car il n’y avait pas trente-six façons de régler le problème, que son interlocuteur soit un yakuza ou non.
        

        
          En quittant l’ascenseur, il se retrouva sur le seuil du bureau. 
          Sans « Siège tokyoïte du gang Matsunami » en gros caractères calligraphiés de manière agressive, au-dessus d’« Office Īboshi » sur la porte en verre dépoli, il aurait tout eu d’un bureau classique.
        

        
          Makita entra calmement. 
          Des cloisons grises face à lui et à sa gauche obstruaient le passage, ne lui laissant que la possibilité d’aller à droite.
        

        
          Il fit un pas, lorsqu’une silhouette en costume sombre se présenta devant lui. 
          Les caméras de vidéosurveillance avaient trahi sa présence.
        

        
          — Eh bien, que nous vaut la visite du boss du clan Kyokusei en personne ?
        

        
          C’était l’adjoint du numéro deux du gang Matsunami. 
          
          Pratiquement du même âge que Makita, il était toutefois bien plus petit.
        

        
          Avec un soupir, Makita se gratta la tête.
        

        
          — Qui est le référent artistique ici ?
        

        
          — Qu’est-ce que tu lui veux ?
        

        
          — Le patron du Doobies, une agence de jeunes talents à Roppongi, m’a supplié de lui toucher deux mots à sa place. 
          À ce qu’il paraît, Face Promotion, à l’étage du dessus, tente de lui dérober sa vedette. 
          Alors, naturellement, je viens chez vous en premier… Et j’aimerais rencontrer le référent artistique.
        

        
          Makita n’avait pas répété « référent artistique » sans raison. 
          Il savait pertinemment de qui il s’agissait, mais en le nommant, l’adjoint se tiendrait sur ses gardes. 
          Pour éviter cela, il faisait l’innocent en toute connaissance de cause.
        

        
          Mais sa cible se montra bien plus vite que prévu.
        

        
          — Discutons-en tous les deux.
        

        
          — Ah, mon Frère, fit Makita.
        

        
          Mutō, numéro deux du gang, avait surgi derrière l’adjoint. 
          Avec sa forte carrure et son air distingué, il était aux antipodes de son adjoint.
        

        
          — Ah, Mutō, c’est de votre ressort ? 
          Veuillez me pardonner. 
          J’ai conscience de vous déranger pendant votre travail, mais que diriez-vous d’un café ? 
          Je serais ravi d’aller dans votre établissement préféré, si vous en avez un.
        

        
          Mutō acquiesça.
        

        
          Jusque-là, tout se passait comme sur des roulettes.
        

        
           
        

        
          Makita sortit du bâtiment dans le sillage de Mutō. 
          Il fit un mouvement de la main vers le Nissan Elgrand. 
          Puis un second, plus lent, pour ne pas affoler Kawakami.
        

        
          Mutō traversa l’avenue Meiji et parcourut une 
          
          cinquantaine de mètres en direction de la gare. 
          Il s’arrêta devant un café en bord de route.
        

        
          — Ici, ça te va ?
        

        
          — C’est parfait.
        

        
          Makita souhaitait s’entretenir avec Mutō dans son café favori pour qu’il se sente à son aise. 
          Et pour négocier loin du bureau du gang, afin d’éviter l’irruption du parrain, Takerō Īboshi.
        

        
          Ils furent rejoints par Kawakami, qui salua son supérieur avant d’adresser un faible signe de tête à Mutō.
        

        
          — Mon Frère…
        

        
          — Tu as fait quoi du monospace ? 
          demanda Makita.
        

        
          — Il est là où on s’est arrêtés tout à l’heure.
        

        
          — Gare-le sur un parking ! 
          Je ne veux pas me prendre un PV !
        

        
          Mutō, qui poussait la porte du café, interrompit son geste.
        

        
          — Je te croyais seul…
        

        
          — C’est juste mon chauffeur.
        

        
          Il prit un air méfiant. 
          Ça aussi, ça faisait partie du plan.
        

        
          — On entre, fit-il en incitant Makita à le suivre.
        

        
          L’établissement était vide. 
          Seule une cliente âgée, tenant dans ses bras un petit chien blanc – sûrement un bichon maltais – était au comptoir.
        

        
          Mutō sélectionna une table tout au fond de la pièce. 
          Le siège qu’il choisirait importait peu à Makita. 
          Il invita Mutō à s’installer contre le mur, puis prit le temps de se poser.
        

        
          Un homme d’âge moyen, probablement le patron, leur servit un verre d’eau à chacun. 
          Makita en profita pour commander trois cafés, dont un pour Kawakami.
        

        
          — Tu disais quoi tout à l’heure, à propos d’un vol d’employé ?
        

        
          
          — Alors…
        

        
          L’entrée du salon de thé se reflétait dans la vitre d’un cadre au-dessus de Mutō. 
          Makita y entrevit Kawakami en train d’ouvrir la porte.
        

        
          Il attendit qu’il s’approche pour le présenter.
        

        
          — Kawakami, mon numéro trois.
        

        
          — Content de vous connaître, répondit celui-ci.
        

        
          Mutō se renfrogna.
        

        
          Tous les protagonistes attendus par Makita étaient réunis. 
          Les cafés furent servis.
        

        
          — Donc… c’est assez simple. 
          Face Promotion, l’agence qui loge au-dessus du bureau de votre clan, cherche à récupérer Yūna Kuriyama, la locomotive du Doobies. 
          Je connais Tsujiuchi, son patron, depuis des lustres. 
          Il m’a supplié de l’aider, alors je ne peux pas faire autrement.
        

        
          Makita affirmait connaître Tsujiuchi, mais il lui avait seulement fait débourser une taxe en retour de sa protection lors d’un événement particulier, au cours duquel il avait déclaré : « S’il t’arrive un pépin, je t’aiderai. »
        

        
          — Le monde du spectacle déborde d’usuriers, n’est-ce pas ?
        

        
          C’était une attaque en douceur, mais Mutō ne broncha pas.
        

        
          — Ce peut être un type qui reste dans un coin du studio, une femme en tenue voyante qui discute avec le producteur, ou encore… un conducteur de mini-van en location.
        

        
          Yūna, la jeune vedette, apparaissait souvent dans les pages du magazine hebdomadaire 
          
            Shūkan Kindai
          
          . 
          Et Makita savait de source sûre que l’entreprise de location de minibus qu’utilisait la rédaction était la société écran du gang Matsunami.
        

        
          — Les artistes ont des revenus précaires. 
          Des tas de filles 
          
          ne possèdent même pas de carte bancaire. 
          Elles doivent tout payer en espèces, et quand elles sont à court d’argent dix jours avant leur paie… On peut comprendre qu’elles n’hésitent pas si un collègue leur propose un prêt de cent mille yens. 
          Elles ont conscience des intérêts et des délais, mais on leur affirme toujours qu’elles rembourseront dès qu’elles en auront les moyens. 
          Celles qui empruntent à ce genre d’individus… sont souvent fauchées. 
          Elles ne peuvent que se faire rouler si on leur promet une tolérance niveau remboursement.
        

        
          Mutō alluma une cigarette. 
          Il semblait encore vouloir rester bouche close.
        

        
          — Yūna est tombée dans le piège. 
          Croyez-le ou non, elle a emprunté plus de cent mille yens à son chauffeur de bus dans le dos de son manager. 
          Et c’est remonté aux oreilles de Face Promotion, je ne sais pas comment.
        

        
          Un acte de prêt avait même été établi, la dette avec les intérêts s’élevant à plus de quinze millions de yens. 
          Face Promotion avait proposé de la payer en échange du transfert de Yūna dans l’entreprise, mais Makita avait préféré passer ces éléments sous silence.
        

        
          — Je ne connais pas votre rôle là-dedans, mais vous ne trouvez pas ça moche ? 
          C’est de la prostitution dissimulée derrière des prêts ! 
          On n’est plus dans le vieux quartier des plaisirs de Yoshiwara !
        

        
          En vérité, Makita avait à peu près la même combine ailleurs, mais ça aussi, il le passa sous silence.
        

        
          Mutō écrasa sa cigarette. 
          Il voulait enfin s’expliquer.
        

        
          — Makita, tu me dis tout ça, mais… tu es au courant que mon clan soutient Face Promotion ?
        

        
          Makita ne desserra pas les dents.
        

        
          — Si tu l’ignorais, c’est que tu ne sais rien à rien. 
          Le 
          
          patron de Face Promotion est ami de jeu de longue date de notre boss. 
          Son fils, directeur exécutif, est l’un de mes bons compagnons de jeu. 
          Et leur entreprise loue nos locaux. 
          Je ne peux pas te laisser leur casser du sucre sur le dos.
        

        
          
            Nous y voilà…
          
        

        
          Pour les questions d’honneur, Makita savait y faire.
        

        
          — Vous êtes en train de me dire que vous comptez offrir une fille aux Kajio, quitte à me refroidir ?
        

        
          Il ne laissa pas à Mutō le temps d’en placer une.
        

        
          — Très bien. 
          Mon numéro trois et moi, on est venus vous assurer de notre loyauté. 
          Là, c’est moi qui perdrai la face si vous refusez un compromis, que j’aie cassé du sucre sur leur dos ou pas. 
          Vous voulez me liquider ? 
          Faites-le ici. 
          Kawakami ici présent expliquera à Tsujiuchi qu’il n’a pas réussi à me protéger… Bon, finissons-en. 
          Vous préférez le cou ou le ventre ? 
          C’est vous qui voyez. 
          Vous avez une lame sur vous ? 
          Je vous en prête une, sinon.
        

        
          Il écarta sa veste, dévoilant le manche d’une dague dépassant de sa poche intérieure.
        

        
          Mutō haussa les sourcils.
        

        
          — Allez-y, Mutō. 
          Achevez-moi.
        

        
          Makita, à moitié debout, inclina la tête et tendit le cou.
        

        
          Trente secondes s’écoulèrent.
        

        
          En fond sonore, de la musique pop à la mode et le passage des voitures sur l’avenue Meiji. 
          Makita sentit soudain Mutō s’écarter. 
          Il s’était adossé à sa chaise.
        

        
          — Makita. 
          Assieds-toi.
        

        
          
            Game over !
          
        

        
          Tout le monde le sait, la violence est l’arme préférée des yakuzas. 
          Or dans la société actuelle, celui qui porte les coups n’en sort pas sans dommage. 
          D’autant que les bagarres entre yakuzas sont toujours sanglantes. 
          C’est 
          
          pour cette raison que la brutalité est vraiment la dernière option. 
          Il vaut mieux ne pas s’engager sur ce chemin.
        

        
          Seulement, ne jamais y recourir est sans intérêt. 
          Yakuza rime avec agressivité. 
          Ils se battent sans cesse et ne lâchent jamais le morceau. 
          C’est cette détermination qui fait des yakuzas ce qu’ils sont.
        

        
          Et à cet instant, c’est Makita qui montrait la plus grande détermination.
        

        
          Le clan Kyokusei manquait de puissance, mais Makita était un homme de parole et dirigeait son organisation ainsi. 
          De plus, aujourd’hui, il n’était pas seul. 
          Kawakami, à ses côtés, pouvait intervenir discrètement.
        

        
          Qu’en était-il de Mutō ?
        

        
          En tant que numéro deux, il était le bras droit du parrain. 
          Soit l’homme le plus influent 
          
            après 
          
          Takerō Īboshi. 
          Il n’était donc pas chef et ne pouvait pas prendre d’importantes décisions sans l’avis de son supérieur. 
          Alors à ce moment précis, il n’était pas en mesure de déclencher une bagarre.
        

        
          Tout dépendrait de sa répartie dans cette altercation entre lui, numéro deux d’une grande organisation, et Makita, chef d’un petit clan.
        

        
          Objectivement, Mutō avait l’ascendant. 
          Il pouvait rassembler bien plus d’hommes et détenait un capital plus élevé que Makita.
        

        
          Comment pallier cet écart ?
        

        
          Par la détermination. 
          En ayant les tripes d’aller au bout de ses idées. 
          Mutō l’avait compris. 
          Il prit acte de la résolution de Makita et battit en retraite.
        

        
          — Qu’est-ce que tu veux ?
        

        
          Mais il ne fallait pas foncer tête baissée pour autant. 
          Si Makita acculait Mutō à l’extrême, le déshonneur de ce dernier ne serait pas l’unique conséquence. 
          Si Īboshi avait 
          
          vent de cette histoire, cela risquait de soulever une lutte de clans. 
          Le Kyokusei n’aurait aucune chance. 
          C’était une erreur à ne surtout pas commettre.
        

        
          — J’espérais une collaboration entre Face Promotion et Doobies, par votre entremise, avec un accord qui conviendrait aux deux. 
          Que dites-vous de laisser Yūna travailler au Doobies, et de faire de Face Promotion un intermédiaire, pour des recettes à parts égales ? 
          Et de renégocier la durée du contrat ?
        

        
          Mutō sourit.
        

        
          Ainsi, personne n’y perdait.
        

        
           
        

        
          Une fois l’affaire résolue, ils sortaient du café quand le téléphone de Kawakami sonna.
        

        
          — Allô… Quoi ?
        

        
          Makita ignorait le motif de l’appel. 
          Mais le ton et le visage de Kawakami laissaient présager une mauvaise nouvelle.
        

        
          Kawakami écarta le téléphone de son oreille, puis mit fin à la conversation.
        

        
          — Qu’est-ce qu’il y a ?
        

        
          Il ne répondit pas tout de suite.
        

        
          — Eh bien… hésita-t-il en fronçant les sourcils.
        

        
          — Quoi ? 
          Explique-toi !
        

        
          Enfin, il opina doucement de la tête.
        

        
          — Kento Yanai n’est plus là.
        

        
          
            Comment ça
          
          , 
          
            « Yanai n’est plus là » ? 
            Il s’est tiré ?
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            DÉCEMBRE
          
          , 8 h 30. 
          Au troisième étage du commissariat de Nakano, Reiko assistait à la première réunion du « QG exceptionnel d’enquête sur le meurtre à l’arme blanche d’un yakuza – Bloc 5 de Higashi-Nakano », qui avait pris ses quartiers dans la salle de conférences.
        

        
          — Nous avons reçu un signalement hier, 19 décembre, à 18 h 43. 
          Ogura, gardien de la paix au poste de police de la gare de Higashi-Nakano, est arrivé à 18 h 50 sur les lieux, appartement 302, résidence Sunny Heights Higashi-Nakano, bloc 5 de ce même secteur.
        

        
          Le commandant Hashizume, chef de la première division d’enquête, présidait la réunion. 
          Au premier rang, étaient assis à la même table le commissaire adjoint Wada, chef de la première division, le capitaine Imaizumi, chef de la dixième sous-section, mais aussi les directeur, sous-directeur et chef de la division criminelle de l’antigang du commissariat de Nakano, le chef de la sixième sous-section de la quatrième division de l’antigang du DPMT et le chef de cette division. 
          À proximité de Reiko, se tenaient les enquêteurs de la première division d’enquête, de la quatrième division de l’antigang, du commissariat de Nakano et des juridictions voisines. 
          Avec la police scientifique, plus de quatre-vingts personnes étaient réunies. 
          C’était un QG bien plus important que les précédents.
        

        
          
          — Megumi Shimura, vingt-cinq ans, colocataire de la victime, a découvert le corps et contacté la police. 
          Elle est serveuse… enfin, hôtesse, au Club Alice, un bar à Ikebukuro. 
          Elle est partie quatre jours à Hokkaido vendredi 16 décembre au soir et est rentrée chez elle le 19, juste avant son signalement. 
          Elle a déclaré avoir découvert le corps de Mitsuru Kobayashi, avec qui elle cohabite depuis sept mois. 
          Au début, ils comptaient s’acquitter du loyer de manière équitable, mais ça n’était plus le cas depuis trois mois… Megumi a déclaré qu’elle s’y attendait car Kobayashi gagnait mal sa vie.
        

        
          Reiko observa un portrait de la victime, visiblement un agrandissement de la photo d’identité de son permis de conduire, qui leur avait été distribué avant la réunion.
        

        
          Son visage était beau, viril, à l’ossature marquée, mais avec une lèvre supérieure retroussée. 
          Il avait un côté vulgaire, ou plutôt, sauvage. 
          Le parfait yakuza.
        

        
          — Dans sa déposition, Megumi a dit n’avoir aucun ennui financier ni intime avec lui. 
          Concernant les relations amoureuses de la jeune femme, il faudrait s’orienter vers l’individu qui l’a accompagnée à Hokkaido. 
          À présent, venons-en au clan auquel appartenait la victime. 
          Capitaine Matsuyama ?
        

        
          Le chef de la sixième sous-section de l’antigang du DPMT se leva.
        

        
          — Merci, commandant. 
          Kobayashi est membre du clan Rokuryū, sous-organisation du clan Jinyū, lui-même sous l’influence du gang Ishidō, qui est affilié à la Yamato. 
          Vingt-neuf ans, sans rang hiérarchique précis. 
          Il est originaire de la ville de Musashino, arrondissement de Tokyo. 
          Il a fréquenté le lycée municipal de Musashino sans finir son cursus. 
          Il a été inculpé pour chantage il y a 
          
          sept ans et pour violences il y a quatre ans, écopant d’une peine avec sursis dans ces deux affaires. 
          Pas de prison ferme. 
          C’est tout ce que nous savons pour le moment sur sa vie et son casier judiciaire… La victime a prêté allégeance à un certain Kazuma Takeshima à vingt et un ans. 
          Ce dernier, ancien chef du gang de motards Dragon Head qui sévissait dans les arrondissements de Nerima, Suginami et Nakano, l’avait quitté pour rejoindre le clan Jinyū à vingt ans. 
          Puis c’est lui qui a fondé le clan Rokuryū il y a une décennie. 
          Il compte actuellement dix-sept membres et son bureau est à Kōenji.
        

        
          Le Rokuryū. 
          Une organisation fondée par un homme incapable de tourner le dos à son gang de motards, et qui était devenu un yakuza. 
          Kobayashi pouvait très bien avoir eu le même plan de vie. 
          D’autant qu’il n’avait pas terminé le lycée. 
          Mais peut-être n’était-ce là qu’un préjugé.
        

        
          — Voilà ce que j’avais à dire sur ce clan.
        

        
          — Des questions ?… Passons à la scientifique.
        

        
          Akiyoshi, chef d’équipe au sein de la scientifique, se leva.
        

        
          — L’autopsie judiciaire devrait débuter sous peu à l’université Tôhô, dit-il. 
          Je vous en présenterai les conclusions lors de la réunion de ce soir. 
          D’après l’examen post-mortem réalisé en présence de Fujishiro, représentant du ministère de la Justice, je peux déjà vous dire que la mort remonterait au 17 décembre au soir, suite à une blessure de huit centimètres de large faite par une lame au niveau du plexus solaire. 
          L’agresseur aurait ensuite forcé pour remonter l’arme et toucher le cœur. 
          On ne l’a pas retrouvée, mais on sait qu’elle mesure moins de huit centimètres de large. 
          Concernant les entailles plus légères. 
          Il y en a deux sur le visage : une verticale de 11,5 centimètres sur l’œil gauche et une seconde du nez à 
          
          la bouche. 
          Celle-ci décrit un angle de 11 heures à 5 heures, à peu près. 
          La plaie est béante jusqu’à la lèvre inférieure. 
          Côté gauche du corps, trois entailles sur le haut du bras, quatre sur l’avant-bras, deux sur le dos de la main, une sur la paume. 
          Côté droit, quatre petites et larges entailles sur la paume, deux sur l’avant-bras. 
          Soit un total de seize entailles sur les membres supérieurs, que nous pouvons toutes considérer comme des blessures de défense.
        

        
          Reiko l’écoutait en se remémorant les photographies qu’elle avait visionnées sur le lieu du crime.
        

        
          En clair, Mitsuru Kobayashi avait lutté à mains nues contre un agresseur armé. 
          Tel un boxeur, il avait bien tenu sa garde, mais avait subi plus d’une dizaine d’attaques. 
          Il avait tenté d’attraper la lame, lui lacérant la main. 
          Aucune de ces blessures n’avait entraîné la mort, mais son agresseur avait finalement contourné sa défense en le poignardant par le bas, jusqu’au cœur. 
          Le meurtre semblait s’être déroulé ainsi.
        

        
          Akiyoshi passa le relais à un jeune membre de la scientifique.
        

        
          — Nous avons récolté sept types d’empreintes différents dans l’appartement. 
          Deux d’entre eux appartiennent à la victime et à sa colocataire. 
          Excepté Kobayashi, les six autres personnes n’ont pas de casier judiciaire. 
          Pour être un peu plus précis, d’après la taille des empreintes, trois sont féminines, deux masculines.
        

        
          Hashizume attrapa le micro.
        

        
          — Interrogez Megumi Shimura pour lister toutes les personnes qui sont passées à l’appartement, avec leurs nom, âge et adresse ! 
          Qui est chargé de son interrogatoire ?
        

        
          — C’est moi, fit un enquêteur du commissariat de Nakano, la main levée.
        

        
          
          — Ah… Laissez tomber. 
          On recomposera les binômes plus tard. 
          La scientifique, reprenez.
        

        
          Hashizume venait de rater une occasion de se taire, mais évidemment, Reiko n’en dit pas un mot.
        

        
          — Bien… Néanmoins, en comparant la position du corps et la localisation de ces cinq types d’empreintes, nous avons constaté qu’elles ne sont pas liées au crime. 
          En revanche, nous avons des empreintes de chaussettes attribuables à l’agresseur, et celles-ci n’ont aucun rapport avec la localisation des empreintes digitales. 
          D’ailleurs…
        

        
          — Vous auriez dû commencer par ça ! 
          éructa soudain une voix côté couloir.
        

        
          C’était Kusaka, lieutenant dans la même sous-section que Reiko.
        

        
          — Vous le savez depuis hier soir, non ? 
          Nous souhaitons rapidement lancer l’enquête de proximité. 
          Omettre une telle information dans votre rapport est inqualifiable ! 
          Poursuivez de manière claire, concise et organisée sur les empreintes de pas.
        

        
          Aujourd’hui encore, Reiko ne portait pas Kusaka dans son cœur, mais là, il n’avait pas tout à fait tort. 
          Elle trouvait aussi ce rapport sur les empreintes digitales terriblement mal conduit.
        

        
          — Je vous prie de m’excuser. 
          Les empreintes de pied mesurent vingt-cinq centimètres de long. 
          Le genre de chaussettes et la marque sont en cours d’étude. 
          L’agresseur semble avoir une déformation du pied de type 
          
            Hallux valgus
          
          , donc ce peut être une femme. 
          Quant à ses déplacements, l’agresseur a pénétré dans l’appartement par la porte, il est allé jusqu’au salon et a commis le crime.
        

        
          Vous ne pouvez pas l’affirmer ! 
          L’agresseur 
          
            aurait
          
           commis le crime !
        

        
          
          Kusaka, encore. 
          Là, il poussait le bouchon un peu trop loin.
        

        
          — Pa… Pardon… Il aurait commis le crime… J’ai supposé cela car il n’y a aucune trace de sang dans le couloir menant de l’entrée au salon… L’analyse des cheveux et des fibres récupérés sur les lieux est en cours… Mon rapport est terminé…
        

        
          Le jeune enquêteur fit un profond salut, puis retourna s’asseoir.
        

        
          Le pauvre. 
          À cause de Kusaka, il s’était complètement recroquevillé sur sa chaise.
        

        
          En voilà un qui n’aurait pas envie de refaire un compte rendu lors des prochaines réunions !
        

        
           
        

        
          On annonça la composition des binômes.
        

        
          Reiko s’attela à interroger l’entourage de la victime avec le lieutenant Shimoi.
        

        
          — Je compte sur toi, ma jolie… Mais ne marche pas trop vite !
        

        
          Même sans talons, elle dépassait le mètre soixante-dix. 
          En compagnie de Shimoi et son petit mètre soixante-cinq, ils ne risquaient pas de marcher à la même allure.
        

        
          — Bien sûr. 
          Je ferai attention à ne pas vous semer.
        

        
          Ils échangèrent leurs cartes de visite et numéros de portables.
        

        
          — Attends-moi là, s’il te plaît, lança-t-il avant de s’approcher du premier rang.
        

        
          — Très bien…
        

        
          Reiko fut épatée de le voir passer devant Imaizumi et Hashizume pour s’adresser à Wada. 
          Depuis sa chaise, Wada leva les yeux vers lui. 
          Interloqué, il examina un instant Shimoi, et le reconnut immédiatement, car il se leva 
          
          en retirant ses lunettes. 
          Il lui tapota le bras, l’air de dire « ça fait un bail ». 
          Shimoi parut répéter ces mots, la mine réjouie, avec un hochement de tête.
        

        
          Wada approchait l’âge de la retraite et Shimoi devait avoir la cinquantaine passée. 
          Ils semblaient entretenir une bonne relation d’aîné à cadet. 
          Peut-être même avaient-ils travaillé dans le même département à une période.
        

        
          Deux ou trois minutes de discussion plus tard, Shimoi échangea quelques mots avec Imaizumi et Hashizume, les salua de la main et revint auprès de Reiko.
        

        
          — Je t’ai fait attendre, ma jolie.
        

        
          — Pas du tout…
        

        
          Il sortit dans le couloir en premier, puis se dirigea vers la cage d’escalier en négligeant l’ascenseur.
        

        
          — À ce qu’on dit, il vaut mieux prendre les escaliers pour garder la forme !
        

        
          — C’est ça.
        

        
          Il s’y engagea en accompagnant sa descente de petits « Hop ! 
          Hop ! » d’un pas étonnamment alerte. 
          Reiko le suivit en ajustant son allure. 
          Et quelque part, cette simple action la mit en joie. 
          Parvenus au rez-de-chaussée, ils quittèrent le commissariat et s’engagèrent à droite sur le trottoir.
        

        
          
            Quel froid de canard ! 
            Il me faut mes gants.
          
        

        
          — Lieutenant Shimoi, vous connaissez Wada depuis longtemps ?
        

        
          — Oui. 
          J’ai bossé dans la première division avant d’entrer dans la quatrième de l’antigang. 
          À l’époque, on l’appelait la « sous-section d’enquête criminelle ». 
          Nous étions dans la septième… Wada nous a beaucoup soutenus. 
          C’était comme un grand frère.
        

        
          — « Nous » ?
        

        
          
          Ils franchirent le passage piéton dès que le feu passa au vert.
        

        
          — On était un bon paquet dans la septième. 
          Tsuda était capitaine. 
          C’est lui qui dirigeait la première division, bien avant Wada, qui, lui, était chef de groupe, au même titre qu’Hayashi. 
          Tu le connais ? 
          Aujourd’hui, il dirige le service des archives.
        

        
          — Oui.
        

        
          Ce Hayashi lui donnait souvent un coup de main.
        

        
          — En dessous, il y avait Imaharu, moi, et Fargas, qui nous a rejoints par la suite.
        

        
          — Ah oui ?
        

        
          « Imaharu », c’était le capitaine Haruo Imaizumi ; « Fargas », c’était le lieutenant Kensaku Katsumata, aujourd’hui chef de groupe dans la cinquième sous-section. 
          Le premier avait gagné un surnom qui se jouait de son patronyme. 
          Le second pâtissait de sa ressemblance avec le personnage taciturne des Pokémon.
        

        
          — Pendant un temps, on a eu aussi Asai, l’actuel capitaine de l’unité spéciale. 
          Ils ont tous bien grimpé les échelons ! 
          Il n’y a plus que Fargas et moi à ramper au sol !
        

        
          En effet, cette équipe avait tout d’une grande. 
          Reiko fut sidérée d’apprendre qu’Imaizumi et Fargas avaient eux aussi intégré cette sous-section avec Wada et Shimoi.
        

        
          Peu après, il héla un taxi et y pénétra le premier.
        

        
          — Au sanctuaire Hikawa à Kōenji, s’il vous plaît.
        

        
          — Très bien.
        

        
          La journée démarrerait par une petite visite au repaire du clan Rokuryū.
        

        
           
        

        
          Leur bureau occupait le premier étage d’un bâtiment 
          
          assez récent, plus proche de la gare de Kōenji que du sanctuaire Hikawa.
        

        
          — Ma jolie, c’est moi qui gère les yakuzas. 
          Je te passerai la main quand on interrogera des honnêtes gens.
        

        
          C’était un peu théâtral, mais Reiko accepta.
        

        
          — C’est entendu. 
          Je vous laisse faire.
        

        
          
            Comme ça, on verra ce que tu as dans le ventre !
          
        

        
          Ils pénétrèrent dans l’immeuble, empruntèrent l’escalier et s’orientèrent vers la droite. 
          Appartement 105.
        

        
          En apparence, rien ne le différenciait des autres. 
          L’élégante porte noir mat était ornée d’un judas doré. 
          La plaque n’indiquait qu’un modeste « Bureau Takeshima » sans aucune mention du nom « Rokuryū » ni même de l’activité du clan.
        

        
          Shimoi appuya sur la sonnette, et on entendit une voix criarde surgir de l’interphone.
        

        
          — Qui est-ce ?
        

        
          Shimoi s’éclaircit la voix.
        

        
          — Nous sommes de la police. 
          Nous souhaitons discuter.
        

        
          — Très bien, veuillez patienter.
        

        
          La chaînette de l’entrée ne fut retirée que dix secondes plus tard. 
          La porte s’entrouvrit délicatement. 
          Dans l’entrebâillement, un visage, plus du genre jeune séducteur facétieux d’un 
          
            host club 
          
          que yakuza, les observa.
        

        
          Shimoi scruta l’intérieur de l’appartement.
        

        
          — Je m’appelle Shimoi, j’appartiens au commissariat de Nakano. 
          Monsieur Takeshima est là ? 
          Kazuma Takeshima.
        

        
          — Si vous voulez voir le patron, oui, il est là.
        

        
          — Nous pouvons lui parler ?
        

        
          — C’est à quel sujet ?
        

        
          Shimoi fixa l’homme en s’approchant comme pour lui flanquer un coup de tête.
        

        
          
          — Hé, un gars de ton clan a été liquidé. 
          Logique que les flics aient quelques questions à vous poser, non ? 
          Tu es à l’ouest ou quoi ?
        

        
          L’homme hésita, scrutant tour à tour Shimoi et Reiko.
        

        
          — Je vous en prie… Entrez.
        

        
          Il leur ouvrit grand la porte.
        

        
          L’appartement était banal, hormis la possibilité de ne pas se déchausser. 
          Il comprenait même une cuisine et une porte donnant sans doute sur une salle de bains. 
          La fenêtre face à l’entrée était orientée plein sud, à en juger par le soleil éclatant qui transperçait les rideaux blancs. 
          On entendait de la musique classique à faible volume. 
          Probablement une suite pour orchestre de Bach, mais laquelle ? 
          Reiko l’ignorait.
        

        
          Au centre de la salle de séjour, un canapé et des fauteuils étaient disposés autour d’une table basse. 
          Un homme, assis sur le canapé en cuir, se leva. 
          La quarantaine bien tassée, il avait un bronzage excessif et une belle tête de playboy.
        

        
          — Ne criez pas tant, si tôt le matin ! 
          Nous sommes en plein deuil, je vous signale.
        

        
          Shimoi, faisant la sourde oreille, inspectait la pièce.
        

        
          — Vous êtes Kazuma Takeshima ?
        

        
          — Lui-même. 
          Asseyez-vous. 
          Madame aussi.
        

        
          Shimoi examinait encore autour de lui, l’air d’estimer la valeur des biens.
        

        
          — J’y compte bien, lâcha-t-il.
        

        
          — Je me permets, dit Reiko.
        

        
          Un nouveau morceau de musique débuta. 
          
            Je crois bien que c’est la n
            
              o
            
             4, et la n
            
              o
            
             3 juste avant. 
            Mais bref.
          
        

        
          Une fois Reiko et Shimoi installés, Takeshima commanda des cafés au jeune homme qui les avait accueillis.
        

        
          — Ne vous embêtez pas. 
          Nous ne nous éterniserons pas.
        

        
          
          — Mais si ! 
          J’ai bien l’intention de répondre à vos questions, et moi aussi, j’en ai quelques-unes pour vous. 
          Je veux des réponses…
        

        
          À part ces deux-là, il ne semblait y avoir personne. 
          Leurs acolytes se cachaient peut-être dans les deux pièces qui donnaient sur le séjour.
        

        
          — Je peux fumer ? 
          demanda Shimoi.
        

        
          — Je vous en prie.
        

        
          Takeshima désigna le cendrier en verre au centre de la table. 
          Shimoi prit une cigarette et l’alluma. 
          Une nuée blanche se dégagea autour de lui, embrumant les rayons du soleil qui pointaient à travers les rideaux.
        

        
          — Comment avez-vous appris la mort de Kobayashi ?
        

        
          — Quelle question ! 
          Votre commissariat m’a contacté pour savoir s’il était bien de chez nous. 
          Et j’ai confirmé.
        

        
          Un enquêteur du QG s’était-il déjà lancé sur cette piste, ou Takeshima n’avait-il réellement reçu qu’un simple appel téléphonique de vérification ? 
          À ce stade, Reiko n’en avait aucune idée.
        

        
          — On vous a décrit sa mort ?
        

        
          — Oui. 
          Multiples coups de couteaux.
        

        
          Ce n’était pas totalement vrai. 
          Il avait succombé suite à un coup fatal, après de nombreuses entailles.
        

        
          — Comment on en est arrivés là ? 
          demanda Shimoi.
        

        
          — Pourquoi je le saurais ? 
          Nous n’avons rien à voir là-dedans.
        

        
          Reiko n’en était pas convaincue. 
          Et Shimoi non plus.
        

        
          — Qu’est-ce que vous entendez par là ? 
          Je ne vois pas comment le chef d’un clan dont un membre s’est fait planter pourrait avoir les mains propres !
        

        
          À quoi pensait Takeshima ? 
          Il fit non de la tête, un sourire plein d’amertume sur les lèvres.
        

        
          
          — Monsieur l’inspecteur… Kobayashi n’était pas le genre de gars à être pris pour cible dans les disputes internes.
        

        
          — Comment ça ? 
          demanda Shimoi, l’air dubitatif.
        

        
          — C’était un raté.
        

        
          Takeshima tendit le bras vers la table, saisissant paquet de cigarettes et briquet empilés l’un sur l’autre.
        

        
          — De nos jours, les yakuzas doivent savoir se servir d’un ordinateur et posséder un minimum de connaissances en économie et en droit. 
          Lui en était incapable. 
          La police lui a mis le grappin dessus pour des petits larcins de type chantage. 
          Il piquait des crises, brandissait les poings ou un couteau. 
          Mais pour la baston, il n’avait pas le dessus pour autant. 
          Si je l’avais voulu, je l’aurais battu à plates coutures. 
          C’est une question de technique et non de hiérarchie. 
          D’ailleurs, je suis encore plutôt doué au combat. 
          Que penser d’un yakuza dans son genre, inspecteur ?
        

        
          Takeshima expira la fumée de sa cigarette par la bouche. 
          Quant à Shimoi, il écrasa la sienne dans le cendrier.
        

        
          — Vous voulez dire que sa mort vous arrange ?
        

        
          — Ne dites pas de telles horreurs ! 
          (Il s’esclaffa, lui qui parlait du meurtre d’un subalterne.) Eh bien… pour dire les choses telles qu’elles sont, Kobayashi ne valait pas la peine qu’on se salisse les mains pour le faire disparaître. 
          Du moins, pour les gens du milieu. 
          C’est sûrement un parent ou un clan ennemi qui a fait le coup. 
          Ce n’est que mon opinion, mais il a été poignardé à de nombreuses reprises, n’est-ce pas ? 
          Ça doit être une femme. 
          La sienne s’appelle comment déjà ?… Megumi, je crois.
        

        
          Shimoi acquiesça.
        

        
          — Si vous parlez de Megumi Shimura, elle était en 
          
          voyage quand Mitsuru a été assassiné. 
          Évidemment, ça reste à prouver vu qu’on ne l’a su qu’hier.
        

        
          — En fouillant un peu, vous découvrirez qu’elle a bidouillé les horaires.
        

        
          
            Ça, c’est un chef de clan qui ne dit pas que des âneries !
          
        

        
          — Possible… Dites-moi, est-ce qu’il sortait avec d’autres femmes que Megumi ?
        

        
          Shimoi semblait lui aussi créditer la piste féminine. 
          Il ne s’était quand même pas laissé convaincre par la déformation repérée sur les empreintes de pas de l’agresseur ? 
          Si oui, c’était prématuré. 
          Les oignons du pied étaient répandus chez les femmes, sans leur être exclusifs. 
          Certains hommes en souffraient eux aussi.
        

        
          Takeshima réfléchit un moment.
        

        
          — … Je ne crois pas. 
          Il ne savait rien faire de lui. 
          Et je me souviens que la fille l’a hébergé car il ne pouvait plus payer son loyer. 
          Il était juste bon à se faire entretenir par cette Megumi. 
          Je l’imagine mal réussir à s’en dégoter une autre.
        

        
          Shimoi se pencha subitement en avant.
        

        
          — Que dites-vous de cela : Kobayashi, un nul, à sec, s’approprie les finances du clan. 
          Il espère fuir avec Megumi, mais elle est partie en vadrouille. 
          Tandis qu’il attend son retour, des gros méchants débarquent.
        

        
          Le regard de Takeshima se durcit.
        

        
          — Vous racontez n’importe quoi, monsieur l’inspecteur. 
          Notre trésorier n’est pas un décérébré capable de se faire devancer par Kobayashi.
        

        
          Reiko souffla intérieurement.
        

        
          Que croire dans cet entretien ? 
          Tout, d’après l’impression qu’il lui laissait.
        

        
          Oui, quelque part, elle sentait que tout était vrai.
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              ETTE ENQUÊTE, C’EST PAS GAGNÉ
            
            …
          
        

        
          Le regard porté sur la salle de conférences déserte, Imaizumi poussa un léger soupir.
        

        
          La victime était un yakuza de vingt-neuf ans. 
          Même s’il était en bas de l’échelle, quand un mafieux était assassiné, la première division devait collaborer avec l’antigang. 
          Car si le meurtrier était lui aussi membre d’une organisation criminelle, ça risquait de dégénérer. 
          La première division ne pourrait pas régler la situation seule et il serait trop tard pour regretter après coup si la moindre erreur était commise. 
          De plus, être dénigré par l’antigang pour avoir agi de manière inconsidérée serait humiliant. 
          Il valait mieux coopérer avec eux dès à présent.
        

        
          La décision de Wada d’allier les deux divisions, quand le directeur de la criminelle avait appris que la victime était un yakuza, était justifiée aux yeux d’Imaizumi.
        

        
          Et pourtant, réunir sur une même affaire deux organisations aux méthodes si différentes paraissait délicat, même de manière temporaire.
        

        
          Imaizumi avait eu écho de plusieurs fiascos récents lors de perquisitions de l’antigang. 
          Malgré de discrètes affaires rondement menées, bizarrement, ils ne détectaient rien sur place. 
          Ni armes à feu, ni balles, ni amphètes, ni cannabis. 
          Le contrôle des armes et des stupéfiants était du ressort de 
          
          la cinquième division de l’antigang, mais un état d’esprit défaitiste planait sur l’ensemble de cette organisation.
        

        
          Et voilà que ce crime leur tombait sur les bras.
        

        
          Il serait géré par la quatrième division de l’antigang, et Imaizumi avait eu vent d’un directeur de l’antigang débordant d’enthousiasme. 
          Il aurait intimé à ses équipes de découvrir l’identité du meurtrier avant la criminelle pour marquer des points.
        

        
          Ils établiraient des théories différentes de celles de la criminelle. 
          En s’appuyant sur les relations de Kobayashi, mais aussi sur les problèmes, rapports de force, privilèges et causes de conflits de son clan, ils dénicheraient l’individu gagnant à l’éliminer.
        

        
          À l’inverse, la criminelle élaborait des théories basées sur une enquête. 
          Elle regroupait les indices récoltés sur le terrain, les informations obtenues dans l’enquête de voisinage, les témoignages des proches, elle analysait le tout, puis tentait d’en extraire un suspect.
        

        
          L’antigang resserrerait son investigation à partir du milieu de la pègre dans son ensemble. 
          La criminelle étendrait ses recherches dans diverses directions, à partir du lieu du crime. 
          Les optiques de travail de ces deux groupes s’opposeraient radicalement. 
          Ils ne seraient pas près de trouver un terrain d’entente.
        

        
          Car du point de vue de la criminelle, le travail de l’antigang faisait l’effet d’être conduit par des professionnels au petit bonheur la chance. 
          Ils raisonneraient ainsi : on imaginait mal la mort d’un sous-fifre tel que Kobayashi faire de l’ombre à la Yamato, l’organisation mère. 
          De même pour l’Ishidō, sa filiale. 
          Qu’en était-il du Jinyū ? 
          Il chapeautait le Rokuryū, dont Kobayashi était membre. 
          Ils commenceraient par là. 
          À l’évidence.
        

        
          
          — Notre division s’occupe du clan Jinyū, décréta Miyazaki, commissaire adjoint et chef de la quatrième division de l’antigang, avant la réunion.
        

        
          Par-dessus le marché, il annonça que, sans s’allier à des membres de la première division et de Nakano, les treize enquêteurs de leur section agiraient par binômes internes. 
          Il y aurait soit une personne seule, soit une équipe de trois.
        

        
          Forcément, Wada monta au créneau.
        

        
          — Miyazaki, il s’agit d’une enquête criminelle. 
          Ne croyez pas qu’avec une simple investigation dans la hiérarchie yakuza le coupable vous tombera tout rôti dans le bec.
        

        
          Mais la réponse de Miyazaki fut inattendue.
        

        
          — Wada… pardon, mais pourriez-vous nous laisser les honneurs, cette fois ? 
          Je n’ai aucune envie de me dresser contre vous. 
          Mais nous sommes dos au mur depuis un certain temps… du fait de nos nombreux échecs en perquisitions. 
          Qu’écrira la presse en cas de fuite ? 
          Mauvaise gestion des données, collusion et pour finir, revente frauduleuse d’armes et drogues saisies par la police. 
          Tout cela, sans aucune preuve, bien entendu. 
          C’est couru d’avance, vous ne pensez pas ? 
          (Il posa les deux mains sur la table.) Je vous en fais la demande personnellement. 
          Laissez-nous conduire cette affaire comme nous l’entendons. 
          Je n’aurai pas l’audace de revendiquer les mérites qui vous reviendront une fois le dossier bouclé. 
          Je ne vois pas d’inconvénient à ce que la première division travaille de son côté. 
          Mais j’aimerais que vous nous laissiez la priorité sur la répartition des tâches et les recherches sur le Jinyū.
        

        
          Et c’est ainsi que l’enquête fut confiée à leur quatrième sous-section. 
          Imaizumi supposa qu’ils détenaient déjà des 
          
          éléments pour désirer à ce point s’y consacrer, mais il ne se risqua pas à poser la question.
        

        
          Car Wada venait d’accepter la proposition.
        

        
           
        

        
          Tōru Wada était un homme singulier qui jouissait d’une très bonne réputation auprès de la criminelle et des autres départements. 
          La majorité des enquêteurs refusaient d’entrer en conflit avec lui, Miyazaki y compris.
        

        
          Imaizumi ressentait lui aussi un immense respect à son égard.
        

        
          Leur rencontre remontait à vingt-deux ans auparavant. 
          À l’automne de cette année-là, une employée de bureau avait été assassinée à Nishi-Ikebukuro, et Imaizumi, à la section criminelle du commissariat d’Ikebukuro, participait au QG d’enquête. 
          Wada, son coéquipier, était lieutenant et chef d’équipe dans la septième sous-section du DPMT.
        

        
          Imaizumi avait vingt-huit ans. 
          Enquêteur depuis six ans, il connaissait déjà solidement son travail, avait fait ses preuves, et voyait sa vocation dans le métier d’inspecteur.
        

        
          Cependant, son orgueil éclata en morceaux du jour au lendemain, à cause du talent de Wada.
        

        
          Celui-ci déambulait du matin au soir pour l’enquête de proximité et procédait aux interrogatoires de manière exhaustive dans chaque recoin du secteur qui lui avait été attribué. 
          À se demander où s’accumulait toute cette énergie dans ce petit corps.
        

        
          De surcroît, sans jamais prendre de notes.
        

        
          Fixant son interlocuteur dans les yeux, il hochait la tête avec sérieux. 
          Lorsque l’interrogé avait terminé ses explications, Wada l’incitait à continuer. 
          Et là, l’interlocuteur affolé reprenait la parole, jusqu’à trop en dire. 
          
          Imaizumi avait été témoin de cette tactique un nombre incalculable de fois.
        

        
          Il résumait dans un cahier les renseignements obtenus, sur un banc dans un parc, ou dans le pire des cas, en marchant. 
          Son écriture n’était même pas illisible. 
          Ses notes paraissaient inintelligibles, mais pas pour leur auteur. 
          Si on réexaminait un élément, il répondait en pointant du doigt une ligne de son cahier : tout y était fidèlement retranscrit.
        

        
          Imaizumi gardait net en mémoire le murmure de Wada, un soir, dans un restaurant de nouilles 
          
            ramen
          
          .
        

        
          — Le coupable, c’est Nakamura.
        

        
          Son fameux cahier était grand ouvert sur la table. 
          Dans le coin droit, un curieux symbole était entouré à plusieurs reprises. 
          Apparemment, il signifiait « Nakamura ». 
          Le plus incroyable, c’est qu’il ne l’avait pas rencontré une seule fois.
        

        
          — Pourquoi ?
        

        
          — Eh bien… mon flair me le dit.
        

        
          
            C’est inouï ! 
          
          avait pensé Imaizumi.
        

        
          Question sixième sens, Imaizumi était bien servi lui aussi. 
          Un jour, son regard avait suffi à détourner celui d’un homme en plein interrogatoire. 
          Jugeant cela équivoque, il l’avait pressé de questions, jusqu’à ce que l’individu avoue un vol. 
          Une autre fois, il avait suspecté un témoin saisi d’une irrépressible envie de parler de la victime. 
          Sous la pression d’Imaizumi, le meurtrier avait baissé les armes. 
          C’était son instinct particulièrement affûté qu’Imaizumi pouvait remercier pour ces belles prises.
        

        
          Néanmoins, cette fois, cela avait été déconcertant.
        

        
          Wada n’avait jamais vu Nakamura. 
          Comment pouvait-il cibler cet employé d’un magasin de location de disques ?
        

        
          
          En réalité, Wada avait écouté avec grande attention les propos des enquêteurs affectés à son interrogatoire.
        

        
          — Ce fan de heavy metal ne passe pas inaperçu avec sa quincaillerie ! 
          Veste et chaussures cloutées, piercings, bijoux !
        

        
          Et Wada avait compris.
        

        
          Le crime avait été perpétré dans une pièce dont un mur présentait un trou assez récent. 
          Il avait supposé qu’un objet, comme une montre ou un bijou, appartenant au coupable, l’avait percuté lorsque celui-ci avait brandi son arme. 
          Les mots « heavy metal » et « quincaillerie » avaient alors comblé un vide dans sa représentation mentale du lieu du crime.
        

        
          — Est-ce qu’il portait une bague ? 
          avait-il demandé à ses collègues.
        

        
          — Maintenant que vous me le dites, oui, il en possède une en argent en forme de tête de mort.
        

        
          Pour Wada, l’affaire était résolue.
        

        
          Il avait sillonné Ikebukuro en compagnie d’Imaizumi, à la recherche d’un bijou similaire. 
          En chemin, Imaizumi avait proposé de s’arrêter à l’appartement et d’y réaliser une empreinte du renfoncement dans le mur pour confectionner une reproduction en résine. 
          Munis de cette réplique, ils pourraient interroger plus efficacement les bijoutiers. 
          Ce qu’ils avaient fait, jusqu’à retrouver le bon modèle.
        

        
          Le bijou était identique à celui de Nakamura. 
          Il ne prouvait évidemment pas sa culpabilité, mais cela suffisait à le suspecter. 
          En fin de compte, son arrestation n’était revenue ni à Wada ni à Imaizumi, mais au premier policier, membre de la septième sous-section, à l’avoir interrogé. 
          Pourtant, Wada était satisfait.
        

        
          — N’est-ce pas agréable de constater qu’on avait raison 
          
          sur toute la ligne après s’être bien trituré les méninges ? 
          avait-il ri lors de la soirée de fin d’enquête. 
          Imaizumi, ça vous dit de nous rejoindre ? 
          C’est rare de tomber sur des gars qui me suivent dans mon délire sans me critiquer !
        

        
          — Avec grand plaisir, avait-il répondu.
        

        
          Un an et demi plus tard, Imaizumi était promu à la septième sous-section.
        

        
           
        

        
          Dès la fin de la réunion matinale de ce jeudi 22 décembre, le brigadier Tamotsu Ishikura, vétéran du groupe Himekawa, vint se poster aux côtés d’Imaizumi avec un air mystérieux.
        

        
          — Capitaine, je peux te parler ?
        

        
          — Bien sûr.
        

        
          Imaizumi se leva, sentant qu’Ishikura souhaitait l’entraîner hors de la salle de conférences. 
          Dans le couloir, ce dernier lui présenta furtivement une feuille de papier.
        

        
          — On a reçu un appel anonyme de dénonciation.
        

        
          Figurait sur le document « Kento Yanai, 26 ans ».
        

        
          — Cet homme-là ?
        

        
          — Parfaitement. 
          Une voix féminine a déclaré qu’il avait assassiné Mitsuru Kobayashi.
        

        
          
            Voilà autre chose !
          
        

        
          — Les idéogrammes de son nom sont corrects ? 
          Tu as vérifié ?
        

        
          — Oui, c’est bien ça.
        

        
          — La voix, tu lui donnerais quel âge ?
        

        
          — Aucune idée. 
          On aurait dit une femme mûre, ou une hôtesse de snack-bar alcoolique. 
          Une voix rauque, en tout cas.
        

        
          Aux mots « hôtesse de snack-bar », Imaizumi pensa instantanément à Megumi Shimura.
        

        
          
          — Quoi d’autre ?
        

        
          — Rien que ce nom, de but en blanc.
        

        
          — Sur quel ton ?
        

        
          — Clair, calme, sans affolement.
        

        
          — Le numéro ?
        

        
          — L’appel provenait d’une cabine téléphonique.
        

        
          — On sait qui est ce Yanai ?
        

        
          — Pas du tout. 
          Il ne figure pas dans la base de données du DPMT. 
          Peut-être que le service des archives trouvera quelque chose.
        

        
          Il y avait peut-être une chance.
        

        
          Si cet indice se révélait utile, un mandat leur permettrait obtenir de l’agence de télécommunication NTT la localisation de la cabine depuis laquelle l’appel avait été émis. 
          Mais à cette étape de l’enquête, il était dur de dire si c’était nécessaire. 
          Et même si on retrouvait la cabine, on ne remonterait pas pour autant jusqu’à l’informateur.
        

        
          — Tamotsu, pourrais-tu te renseigner auprès du service des archives ?
        

        
          — Entendu.
        

        
          Imaizumi reçut la réponse par téléphone deux heures trente plus tard.
        

        
          — Capitaine, ça s’annonce mal. 
          On n’aura pas le droit à l’erreur.
        

        
          — Qu’est-ce que tu veux dire ?
        

        
          — Kento Yanai fait partie des proches de la victime d’un meurtre commis il y a neuf ans !
        

        
           
        

        
          Imaizumi expliqua la situation à Hashizume et Wada. 
          L’après-midi même, ils se rendirent tous trois au siège du DPMT à Kasumigaseki.
        

        
          Nagaoka, commissaire divisionnaire et directeur de 
          
          la division d’enquête criminelle, était déjà au courant. 
          Une réunion avait été improvisée dans son bureau, au cinquième étage.
        

        
          Sept personnes étaient attablées : Nagaoka, le commissaire adjoint Koshida, Wada, Hashizume, Imaizumi, Ishikura, ainsi que le brigadier Mizoguchi, membre de l’équipe Kusaka.
        

        
          Nagaoka interrogea Wada.
        

        
          — J’ai appris pour l’affaire Kobayashi… Le nom de Yanai n’est pas encore sorti durant l’enquête, n’est-ce pas ?
        

        
          — C’est ça.
        

        
          — Ils se connaissaient ?
        

        
          — Le dernier établissement fréquenté par Kobayashi est le lycée municipal de Musashino, précisa Ishikura. 
          Contrairement à lui, Yanai, âgé de trois ans de moins, en est sorti diplômé.
        

        
          — Je vous ai demandé s’ils se connaissaient, fit Nagaoka.
        

        
          — Oui… L’ennui, c’est Chie, la sœur aînée de Kento Yanai. 
          Elle a été étranglée chez elle il y a neuf ans, quand elle en avait dix-neuf, son frère dix-sept et Kobayashi vingt. 
          Elle allait au même lycée. 
          Kobayashi était dans la classe supérieure… D’après le dossier, ils étaient en couple.
        

        
          À ce mot, Nagaoka prit l’air songeur.
        

        
          — Si on en croit ce coup de fil, Yanai aurait attendu neuf ans pour tuer le meurtrier de sa sœur, aussi son petit ami ?
        

        
          — Précisément.
        

        
          — Pourquoi ?
        

        
          Ishikura lança un regard à Imaizumi. 
          Hiérarchiquement, c’était désormais à lui de s’exprimer.
        

        
          — Bien entendu, nous ne sommes encore sûrs de rien. 
          Mais si le meurtrier de Chie s’avère être Kobayashi, et si 
          
          Yanai en était persuadé, ou s’il détenait des indices menant à cette conclusion, il aurait tué par vengeance.
        

        
          — Attendez un peu, fit Nagaoka la paume tendue, avec un regard pour chaque participant. 
          Dites-moi d’abord si cette ancienne affaire est résolue ou non élucidée ?
        

        
          — Ni l’un ni l’autre, dit Wada. 
          Elle est classée car le suspect est décédé.
        

        
          — Et c’était ?
        

        
          — Le père. 
          Le père de Kento et Chie.
        

        
          Nagaoka ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes.
        

        
          — Il s’appelle Atsushi Yanai, dit Wada.
        

        
          — Comment est-il mort ?
        

        
          — Le QG du commissariat de Mitaka le considérait comme témoin essentiel et l’a interrogé de façon répétée. 
          Mais le 22 novembre de cette année-là… en sortant du commissariat après son interrogatoire, il a dérobé l’arme d’un brigadier, qui passait par hasard à l’accueil, et s’est tiré une balle dans la tête… Le QG a déféré le dossier au parquet. 
          Étant donné la mort du suspect, le procureur a abandonné les poursuites.
        

        
          Le regard de Nagaoka révéla son malaise.
        

        
          — Oui, je me souviens. 
          Il me semble que c’est à cette occasion que le DPMT a informé tous les QG de la mise en place d’une sangle supplémentaire sur les holsters afin d’éviter tout tir accidentel.
        

        
          — Ça a fait grand bruit dans les médias, reconnut Koshida, assis à côté de lui.
        

        
          — Le directeur de la criminelle et tous les enquêteurs sur l’affaire ont été mutés, poursuivit Wada. 
          Une semaine plus tard, le brigadier concerné s’est pendu au poste de police pendant son service. 
          Voilà toute l’histoire.
        

        
          Nagaoka pâlissait à vue d’œil.
        

        
          
          — Qu’est-il advenu du directeur ?
        

        
          — Il a été transféré dans la préfecture de Miyagi, puis il a pris sa retraite. 
          Deux commissaires sont à la retraite. 
          Quelques enquêteurs appartiennent aujourd’hui à la première division… dont le brigadier Mizoguchi, qui a rencontré Kento Yanai et a perquisitionné son domicile, sans participer à l’interrogatoire du père.
        

        
          Mizoguchi s’inclina respectueusement.
        

        
          — Je me souviendrai peut-être de certains éléments en parcourant le dossier, même si à l’époque, je n’ai pas été d’une grande utilité… Je suis désolé.
        

        
          Nagaoka sembla ne l’avoir pas entendu.
        

        
          — On est dans de beaux draps…
        

        
          Un silence lourd et glacial plomba l’atmosphère.
        

        
          C’était compréhensible. 
          Si on découvrait que Yanai avait assassiné Kobayashi, le DPMT serait dans l’obligation de faire une déclaration à la presse sur son mobile dès son arrestation. 
          Yanai avait tué pour venger sa sœur. 
          Le véritable meurtrier de Chie était Kobayashi, et non le père des deux jeunes.
        

        
          Y avait-il un moyen de le prouver ? 
          Aucun, à l’heure actuelle. 
          Mais si cette affaire venait à s’ébruiter, le DPMT en subirait à nouveau de lourdes conséquences.
        

        
          Nagaoka soupira en levant les yeux au plafond.
        

        
          — Wada.
        

        
          — Oui.
        

        
          — Pourquoi m’avez-vous parlé de ça ?
        

        
          Wada toussota, tête baissée.
        

        
          — Pour vous préparer au scénario catastrophe. 
          Le moment venu, nous n’aurons pas le loisir d’examiner les choix qui s’offrent à nous. 
          Je voulais que nous envisagions le pire dès à présent.
        

        
          
          — Je dois vérifier une chose, dit Nagaoka en se redressant. 
          (Wada se tint prêt, mais le directeur s’adressa à Imaizumi :) Notre enquête est menée conjointement avec l’antigang, n’est-ce pas ?
        

        
          — Exact. 
          La quatrième sous-section de la sixième division participe.
        

        
          — Détiennent-ils cette info sur Kento Yanai ?
        

        
          — Non. 
          Nous ne l’avons pas encore annoncée. 
          Seuls les membres de cette réunion et quelques personnes du service des archives sont au courant.
        

        
          Nagaoka sembla accueillir l’information avec soulagement.
        

        
          — Il figure dans la base de données du DPMT ?
        

        
          Une crainte s’empara peu à peu d’Imaizumi. 
          Mais il n’eut d’autre alternative que de répondre.
        

        
          — Négatif. 
          Son nom est uniquement répertorié dans le dossier sur le meurtre de Chie Yanai, conservé à la criminelle.
        

        
          Nagaoka pivota vers Wada en le pointant du doigt.
        

        
          — Wada, faisons comme ça : le pire scénario… ne se produira pas.
        

        
          Tous observèrent Nagaoka sans piper mot.
        

        
          — Primo, nous ne divulguerons pas l’existence de cette affaire à l’antigang. 
          Deuzio, les membres de la criminelle ne doivent en aucun cas creuser la piste Kento Yanai, si jamais elle émerge en cours d’enquête. 
          Ce sont mes ordres.
        

        
          Les traits de Wada se durcirent.
        

        
          — Vous n’êtes pas sérieux !
        

        
          Mais Nagaoka ne recula pas.
        

        
          — Ne vous méprenez pas. 
          Je n’ai pas dit que je refusais d’être tenu responsable d’une enquête datant d’il y a neuf ans, même si elle ne me concerne pas. 
          Mais ce qui 
          
          nous intéresse, c’est le présent. 
          En dépit de l’absence de poursuites, le QG du DPMT de l’époque a probablement acculé un homme au suicide sur la base d’une fausse accusation. 
          Et par ricochet, nous avons un nouveau meurtre sur les bras… Déterrer cette affaire non élucidée va vous couvrir de honte. 
          Ça n’apportera rien de bon ni à vous ni au DPMT. 
          J’en suis convaincu.
        

        
          De toute évidence, il ne s’incluait pas dans le tas.
        

        
          Imaizumi voulut intervenir, mais Wada le devança.
        

        
          — À l’heure actuelle, ce n’est qu’une dénonciation ! 
          Abandonner cette piste sans creuser…
        

        
          — Réfléchissez un peu, l’interrompit Nagaoka. 
          Si cette information est exacte, le mobile de Kento Yanai est une vengeance personnelle vis-à-vis de Kobayashi. 
          Ce n’est ni un meurtre commis par plaisir, ni à l’aveuglette, ni en série. 
          Le laisser libre n’impactera pas l’ordre social.
        

        
          Imaizumi n’en crut pas ses oreilles. 
          Comment un membre de la police pouvait-il affirmer de telles inepties ?
        

        
          — En plus, si un grand nombre de policiers est mis à pied, comme autrefois, il sera compliqué de maintenir la paix dans la capitale. 
          Wada, si on compte le court remplacement que vous avez effectué, au total, vous avez occupé trois fois votre poste actuel. 
          C’est dire si vous êtes un excellent chef de division. 
          Cette vieille enquête dégradante ne vaut pas le coup de vous perdre. 
          D’autant que, cette fois, non seulement Wada et moi, mais aussi mon supérieur, le commissaire général, nous serons sur la sellette. 
          Réfléchissez bien. 
          La vie de ce yakuza vaut-elle la peine de jouer avec le feu ?
        

        
          Aucun commentaire.
        

        
          Nagaoka interpréta ce silence comme un consentement général.
        

        
          
          — Je n’ai pas dit qu’il ne fallait pas mener d’investigation sur Kento Yanai. 
          D’ailleurs, j’ai ma petite idée là-dessus… Laissez-moi m’en charger. 
          Bon courage à tous pour la suite.
        

        
          Là encore, personne ne décrocha un mot.
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           poursuivait son enquête sur Mitsuru Kobayashi, sans découverte notable.
        

        
          Les yakuzas détenaient un capital confortable. 
          Notoirement connus pour user de violence et de chantage, ainsi que pour vendre de la drogue, ils avaient bien d’autres manières d’empocher de l’argent, tel que le recouvrement de taxes exorbitantes en échange de leur protection.
        

        
          Extorquer de l’argent à des commerçants était une pratique usuelle depuis bien longtemps, mais de moins en moins appliquée, car elle était punie par la loi. 
          Autrefois, les membres de gangs connus du DPMT menaçaient leurs interlocuteurs par la simple présentation d’une carte de visite portant l’emblème du clan. 
          Mais aujourd’hui, c’était illicite.
        

        
          Alors comment faisaient-ils ?
        

        
          Ils dissimulaient cette pratique sous couvert d’activités tout à fait respectables, telles que la location d’essuie-mains humides et de plantes en pot, ou la vente de briquets jetables et de sous-verres personnalisés. 
          Les commerçants passaient désormais commande auprès des yakuzas, qui leur fournissaient des produits réels, mais illégalement, à des tarifs prohibitifs. 
          Vendus dix fois leur valeur courante, quatre-vingt-dix pour cent du prix équivalaient à cette fameuse taxe. 
          En contrepartie, les commerçants pouvaient 
          
          se tourner vers les yakuzas au moindre désagrément. 
          L’interdépendance entre pègre et établissements accueillant du public n’avait donc pas changé.
        

        
          Kobayashi ne dérogeait pas à la règle et percevait cette taxe à travers des commandes de documents imprimés. 
          Il livrait surtout des prospectus et paraissait ne s’être mis personne à dos via cette activité.
        

        
          Reiko avait interrogé le gérant d’un bar à hôtesses.
        

        
          — Le design de ses prospectus était vraiment chouette ! 
          On a discuté ici, j’ai passé commande et il m’a livré en trois ou quatre jours. 
          Et c’était bien plus réussi que je ne l’aurais cru ! 
          Ça nous a bien dépannés !
        

        
          À ce qu’en avait vu Reiko, en effet, ils étaient plutôt bien réalisés.
        

        
          Le commerçant précisa que Kobayashi avait aussi conçu le menu, entre autres choses.
        

        
          — C’est admirablement fait, vous ne trouvez pas ? 
          La mise en page est agréable et les caractères sont soignés. 
          Il m’avait expliqué que c’était sa copine, très douée dans ce domaine, qui les faisait… Que c’était pour ça qu’il me fournissait si vite. 
          Ah, quand je pense qu’il est mort…
        

        
          Reiko, elle, fut stupéfiée que Megumi Shimura possède un tel talent.
        

        
          Mais à dire vrai, cela pouvait très bien être l’œuvre d’une autre femme.
        

        
           
        

        
          Jeudi 22 décembre, vers 19 heures, le groupe Himekawa revint au commissariat de Nakano.
        

        
          Troisième étage. 
          Reiko entra dans la salle de conférences et la scanna du regard. 
          Seule une moitié des enquêteurs étaient au bercail.
        

        
          Sentant soudain un regard posé sur elle, elle se retourna.
        

        
          
            
            Mais… ?
          
        

        
          Quelque chose se terrait derrière la porte, dans le long couloir menant à l’ascenseur. 
          Là-bas, à l’angle gauche, près du mur, une ombre gigota avant de disparaître aussitôt.
        

        
          — Qu’est-ce qu’il y a, ma jolie ?
        

        
          — Non, rien…
        

        
          Elle crut divaguer, mais continua à scruter, jusqu’à ce que l’ombre gigote de plus belle.
        

        
          — Lieutenant Shimoi, veuillez m’excuser un instant.
        

        
          Reiko trotta dans le couloir.
        

        
          À mi-chemin, l’ombre surgit encore, puis se tapit aussi sec. 
          Cette fois, Reiko vit distinctement un individu portant un uniforme différent de celui du DPMT, vraisemblablement un employé de la police de proximité.
        

        
          Elle pressa le pas, tourna à gauche face à l’ascenseur, et découvrit avec surprise une silhouette blottie dans un coin de la cage d’escalier. 
          Accroupi et lui tournant le dos, l’homme agrippait ses genoux, tout tremblant.
        

        
          — Qui êtes-vous ?
        

        
          Il se retourna lentement, jetant un regard par-dessus son épaule.
        

        
          — C’est toi, Ioka ?
        

        
          Ioka avait été son équipier trois ans plus tôt, lors d’une enquête criminelle à Setagaya. 
          L’année suivante, ils avaient travaillé ensemble à deux autres reprises, à Kameari et à Kamata. 
          Étrangement, elle ne l’avait pas croisé l’an dernier, mais voilà qu’aujourd’hui…
        

        
          — C’est bien toi ?
        

        
          Une tête décoiffée par sa casquette acquiesça.
        

        
          — Me r’gardez pas…
        

        
          Malgré ces paroles, il pivota vers elle, toujours accroupi, les genoux entre les bras. 
          On aurait dit une fille nue exposée 
          
          à la vue de tous pour ses fautes. 
          Il tentait de se cacher. 
          C’était raté.
        

        
          — Lieutenante Reiko, j’veux pas qu’vous m’voyez comme ça…
        

        
          
            Pourquoi tu te montres, alors !
          
        

        
          — Qu’est-ce que tu fabriques ? 
          C’est louche. 
          Arrête ça !
        

        
          
            Qu’est-ce qu’il me répugne…
          
        

        
          Peu après, un Ioka chancelant leva vers Reiko un regard plein de larmes.
        

        
          — Je… j’ai été muté à la proximité.
        

        
          — On dirait bien.
        

        
          Il poussa un soupir exagéré.
        

        
          — Lieutenante Reiko, on était l’couple d’enquêteurs idéal, lié par l’amour… Mais je… Me r’gardez pas ! 
          J’ai tellement, tellement honte !… Pourquoi j’ai atterri au poste ? 
          Aahh…
        

        
          À présent, il était assis sur une fesse, ses jambes repliées sous lui, et serrait entre ses dents en avant la manche droite de son uniforme.
        

        
          — Ioka, où est la honte à porter l’uniforme ? 
          Ou alors, tu te sens rabaissé à travailler comme localier ? 
          Avec de tels propos, tu vas finir tabassé par les centaines de milliers de policiers à travers le pays !
        

        
          — Je m’en moque.
        

        
          D’un coup sec, il retira la manche de sa bouche.
        

        
          — Parce que j’ai perdu l’amour qui nous unissait. 
          Plus pouvoir travailler à vos côtés, sous l’même ciel, respirant l’même air que vous, qui avez une si belle bouche… c’est invivable ! 
          J’préférerais mourir !
        

        
          C’était grotesque. 
          Reiko avait toujours trouvé Ioka repoussant, mais là, il avait clairement dégénéré avec les années.
        

        
          
          — Lieutenante Reiko… invitez-moi au moins à une soirée après la réunion !
        

        
          À cet instant germa en Reiko l’envie de lui jouer un vilain tour.
        

        
          Elle s’escrima à dissimuler le sourire diabolique qui avait parcouru ses lèvres à son insu.
        

        
          — S’il vous plaît… cheffe Reiko…
        

        
          Les doigts de Ioka grimpèrent le long de ses escarpins.
        

        
          D’un pas en arrière, elle s’en débarrassa.
        

        
          — Non, Ioka. 
          Tu n’es plus enquêteur. 
          Et tu m’as déçue. 
          C’est triste, mais nous ne boirons plus ensemble après le travail. 
          Au revoir.
        

        
          Mais Reiko n’avait pas prévu les conséquences.
        

        
          — Nooooon !
        

        
          Ioka poussa un cri, plantant ses dents dans le dos de sa main gauche, cette fois.
        

        
          — C’est… c’est méchant !
        

        
          Se levant d’un bond, il dévala les escaliers en quatrième vitesse. 
          Ses geignements s’effilochèrent dans les escaliers. 
          Mais le numéro de cirque vira au mini-drame. 
          Un authentique cri de douleur fut accompagné de claquements ou de chocs, d’une série de bruits sourds en tout cas.
        

        
          Du palier, Reiko jeta un œil en bas, sans repérer l’endroit où Ioka était tombé. 
          Mais il n’y avait sûrement pas à s’en faire pour lui.
        

        
          Car cet olibrius ne mourrait pas si facilement.
        

        
           
        

        
          De retour à la salle de conférences, Shimoi lui répéta :
        

        
          — Qu’est-ce qu’il y a ? 
          Il est arrivé quelque chose ?
        

        
          — Non, ce n’est rien.
        

        
          Elle commençait à classer les informations recueillies lors de l’enquête de voisinage, lorsque son téléphone vibra.
        

        
          
          Il cessa avant qu’elle ne l’extirpe de sa poche. 
          C’était un message.
        

        
          
            Qui peut bien me joindre à cette heure ?
          
        

        
          Elle ouvrit le clapet de son mobile et fut surprise de lire le nom de l’expéditeur : Imaizumi.
        

        
          « 
          
            Après la réunion, rejoins-moi au jardin public derrière l’hôpital.
          
           »
        

        
          C’était plutôt lapidaire. 
          En plus, Imaizumi la contactait rarement ainsi.
        

        
          Les pensées de Reiko furent accaparées par ce message durant toute la réunion.
        

        
          Imaizumi l’avait sans doute envoyé pour s’épargner un geste du bras visible de tous dans la salle de conférences.
        

        
          
            Est-ce qu’il a envoyé ce message à quelqu’un d’autre ? 
            Kikuta ? 
            Kusaka ? 
            D’autres membres de la division ?
          
        

        
          La plupart des rapports ne révélèrent aucune avancée, à l’instar de celui du binôme de Reiko. 
          Seul l’antigang, qui s’était jeté sur le clan Jinyū, le décrivit en long et en large, sans néanmoins établir de lien concret avec le meurtre de Kobayashi. 
          On apprit que celui-ci n’était d’aucune utilité à son clan, le Rokuryū. 
          Il était donc dur de croire que sa mort ait une incidence sur le clan Jinyū.
        

        
          Seulement, ce gang traversait une période de crise.
        

        
          Shinya Ishidō, chef du gang Ishidō, auquel le Jinyū était affilié, avait des ennuis de santé depuis peu, nécessitant un long séjour à l’hôpital.
        

        
          D’après l’antigang, Hideya Fujimoto, numéro deux devenu leader par intérim, et chef du Jinyū, voulait profiter de l’absence d’Ishidō.
        

        
          En d’autres mots, Fujimoto et sa clique voulaient semer le chaos dans l’Ishidō. 
          Et l’antigang considérait le meurtre de Kobayashi comme étant la première étape.
        

        
          
          Honnêtement, Reiko ne comprit pas un traître mot à cet imbroglio. 
          Mais elle sentait que le meurtre n’avait rien à voir avec cette histoire. 
          Kobayashi était trop insignifiant pour déclencher une guerre de gangs. 
          C’était un homme qui ne payait pas son loyer, qui chargeait sa petite amie de concevoir des flyers pour économiser l’embauche d’un infographiste, et dont la mort avait fait rire Takeshima, chef du Rokuryū. 
          Il ne respirait ni le sens de l’honneur ni l’esprit de vengeance des yakuzas.
        

        
          Reiko avait pitié de l’antigang, car leur approche était un échec assuré.
        

        
           
        

        
          La réunion terminée, Shimoi prétexta une obligation pour quitter la salle de conférences. 
          Kikuta, qui n’était jamais le dernier pour bavarder avec Reiko, se contenta d’un salut aimable avant de s’éclipser. 
          Ishikura, qui n’était pas sur le terrain cette fois-ci, n’était pas assis avec elle, mais au premier rang, coincé du côté des appareils électroniques. 
          Ni Noriyuki Hayama ni Kōhei Yuda, les deux gardiens de la paix de son groupe, ne l’invitèrent à une petite soirée post-réunion.
        

        
          
            Il se passe quelque chose…
          
        

        
          Elle descendit jusqu’au rez-de-chaussée, puis sortit du bâtiment. 
          L’hôpital mentionné dans le message devait être l’établissement Miyamoto, situé derrière le commissariat de Nakano. 
          Il fallait emprunter une ruelle, qui longeait aussi l’arrière de l’hôpital.
        

        
          
            C’est bien là !
          
        

        
          Reiko tomba sur une allée se divisant en deux. 
          Le jardin public était situé sur une espèce de delta au milieu du quartier résidentiel. 
          Aucune haie haute, aucune silhouette suspecte. 
          La vue était relativement dégagée.
        

        
          
          L’aire de jeux se résumait à un toboggan fait de rondins de bois et à des balançoires. 
          Mais on approchait les 21 heures, alors bien sûr, pas l’ombre d’un enfant à l’horizon. 
          Un filet anti-chats recouvrait un bac à sable. 
          Ce jardin était juste de la bonne taille pour un quartier tokyoïte.
        

        
          Un homme en manteau était installé sur un banc au-delà du bac à sable.
        

        
          
            … Kusaka ?
          
        

        
          Reiko fit le tour d’un massif et pénétra dans le jardin. 
          La silhouette se leva comme si elle l’avait remarquée.
        

        
          — Himekawa… Tu es seule ?
        

        
          — Oui. 
          Je ne crois pas que mon équipe ait été contactée.
        

        
          Il dodelina de la tête et inspecta les alentours.
        

        
          Imaizumi n’était pas encore arrivé.
        

        
          — Je me demande pourquoi le chef nous donne rendez-vous ici.
        

        
          — Pareil…
        

        
          Poussées par un vent sec, les balançoires se mirent à grincer. 
          Un tourbillon de feuilles mortes bruissa sur le sol gravillonné.
        

        
          À l’entrée qu’avait empruntée Reiko apparut un manteau blanc ou beige. 
          Elle crut voir Imaizumi, mais ce n’était qu’un riverain. 
          Il continua sur une vingtaine de mètres et pénétra dans une maison par une porte éclairée. 
          La lumière s’éteignit peu après.
        

        
          Cinq minutes plus tard, Imaizumi parut enfin.
        

        
          — Désolé de vous avoir réunis dans un tel endroit.
        

        
          Il rentrait le cou, comme frigorifié.
        

        
          — Pas de problème. 
          Tu veux nous parler d’un point confidentiel ? 
          demanda Kusaka.
        

        
          Imaizumi confirma et puisa dans sa poche trois canettes 
          
          de café. 
          Kusaka et Reiko en attrapèrent chacun une en le remerciant. 
          La canette était chaude. 
          Le simple fait de la tenir en main relâcha doucement la tension que ressentait Reiko.
        

        
          
            Quel dommage de la boire !
          
        

        
          Mais les deux hommes tirèrent sur l’opercule et engloutirent leur café, comme d’un commun accord. 
          La buée qu’ils expiraient était d’un blanc plus compact désormais.
        

        
          Imaizumi acquiesça à nouveau.
        

        
          — On nous a imposé une restriction pour cette affaire.
        

        
          
            Une restriction ? 
          
          s’étonna Reiko. 
          Mais elle se contint. 
          Kusaka garda le silence lui aussi.
        

        
          — Si vous tombez sur le nom « Kento Yanai » au cours de vos recherches, ne creusez pas, poursuivit-il en leur détaillant les idéogrammes. 
          Vous n’en ferez évidemment pas mention en réunion ni dans vos rapports. 
          Si vous en parlez avec d’autres enquêteurs, restez discrets. 
          Quand le moment sera bien choisi, transmettez ça à vos équipes respectives, et qu’ils obéissent. 
          Pas un mot à l’antigang. 
          Je trouverai une solution pour les binômes avec l’unité mobile de recherches et les policiers de Nakano.
        

        
          Tout d’un coup, Reiko sentit un bouillonnement en elle.
        

        
          On leur interdisait par avance d’enquêter sur une personne qu’ils n’avaient même pas encore découverte !
        

        
          — Qu’est-ce que ça signifie ? 
          (Imaizumi se tut.) Capitaine !
        

        
          L’écho de sa voix s’évanouit dans l’obscurité du jardin.
        

        
          — Du calme… évitons un tapage nocturne, ordonna-t-il en fronçant les sourcils.
        

        
          
            C’est vraiment la priorité, là ?
          
        

        
          — Qui est ce Kento Yanai ? 
          demanda-t-elle, mais il 
          
          refusa de répondre. 
          Capitaine ! 
          Comment accepter un tel ordre si tu ne nous dis rien ? 
          Donne-nous au moins une explication !
        

        
          Kusaka tendit la main vers Reiko pour la calmer, mais elle la repoussa avant qu’il ne la touche.
        

        
          — C’est bien la première fois qu’on nous interdit d’enquêter sur quelqu’un dans une affaire criminelle ! 
          Tu crois vraiment que cette consigne m’empêchera de creuser ? 
          Et je ne suis pas la seule. 
          Dès qu’on en parlera à nos équipes, ça les intriguera de plus belle. 
          Ils voudront savoir qui est cet homme. 
          C’est n’importe quoi ! 
          C’est ridicule, capitaine !
        

        
          Imaizumi avala une gorgée de café, le regard rivé sur le toboggan.
        

        
          — Himekawa, même si tu trouves ça ridicule, je te demande de fermer les yeux, juste cette fois… Je vous expliquerai plus tard. 
          Seuls les membres du DPMT sont concernés par cette interdiction, car un autre groupe s’y emploie. 
          Promettez-moi, sans broncher, de ne mener aucune investigation sur cet individu.
        

        
          C’était insensé. 
          Ça ne ressemblait pas du tout à Imaizumi.
        

        
          — Tu subis des pressions de tes supérieurs ? 
          demanda Reiko.
        

        
          Il n’acquiesça pas, mais ne nia pas non plus.
        

        
          Le nom de Kento Yanai suffisait à Reiko pour se constituer une image de lui. 
          Vu son prénom assez récent, c’était un jeune homme.
        

        
          — Est-ce le fils d’un fonctionnaire haut placé ? 
          (Toujours pas de réponse.) Si c’est le cas, je n’obéirai pas. 
          Car il y a deux ans, à Kameari, un collègue a…
        

        
          — Il ne s’agit pas de ça, s’irrita-t-il en serrant les dents.
        

        
          — Alors, c’est qui ? 
          Un haut membre du DPMT ? 
          Le fils d’un parlementaire ? 
          Une connaissance ? 
          À moins que…
        

        
          
          — Stop, Himekawa, intervint Kusaka.
        

        
          Imaizumi lui tapota l’épaule.
        

        
          — Je ne peux rien vous dire de plus, soupira-t-il. 
          Si vous refusez d’obéir, Wada… je veux dire, le commissaire adjoint Wada, risque une mise à pied.
        

        
          — Quoi ?
        

        
          
            Wada risque son poste si on enquête ?
          
        

        
          — Fatalement, Hashizume et moi-même en subirons aussi les conséquences. 
          Mais nous aurons une chance de nous en sortir. 
          Même si nous sommes renvoyés de la première division, nous saurons rebondir. 
          Pas Wada. 
          S’il perd son emploi, il gérera une école ou une autre division avant son départ en retraite. 
          Il est resté célibataire et a vécu toute sa vie pour la première division, alors lui faire porter le chapeau pour cette erreur, lui qui est si proche de la retraite… Je ne le supporterais pas.
        

        
          Reiko savait qu’Imaizumi éprouvait une affection particulière pour Wada. 
          Il ne le considérait pas seulement comme un aîné ou un supérieur, mais plutôt comme un maître ou un père.
        

        
          Wada risquait-il d’être éjecté de la police à cause de Kento Yanai ?
        

        
          Qui était cet homme ?
        

        
          — Je ne crois pas non plus que ce soit la bonne solution, mais je ne sais pas quoi faire d’autre. 
          Je n’ai pas l’intention de laisser les choses en l’état. 
          Dans l’immédiat, obtempérez sans contester cette décision. 
          S’il vous plaît… je refuse que Wada finisse sa carrière ainsi.
        

        
          Kusaka approuva.
        

        
          — Compris, chef. 
          Nous ne creuserons pas la piste Kento Yanai.
        

        
          — Merci. 
          Je suis heureux de te l’entendre dire.
        

        
          
          Mais Reiko ne put rien répondre.
        

        
          « Je n’enquêterai pas. 
          Je ne creuserai pas. »
        

        
          Voilà des mots qu’elle était incapable de prononcer.
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           en baver à l’époque.
        

        
          Tu endossais simultanément les rôles de jeune fille, sœur aînée et mère de famille.
        

        
          Notre mère mourut quand j’avais onze ans, et toi, treize. 
          Même si je n’étais qu’un enfant, son hospitalisation fut si longue que je m’y étais préparé. 
          Pourtant, sa mort fut dure à supporter.
        

        
          Son absence ne changeait pas grand-chose à la période où elle était à la maison. 
          C’était toi qui avais toujours préparé les repas et fait les tâches ménagères. 
          Mais j’étais triste quand même.
        

        
          Souvent, les soirs où j’étais seul, je pleurais à chaudes larmes, assis sur la plus haute marche de l’escalier.
        

        
          L’entrée de notre maison était illuminée par le soleil couchant. 
          Je l’admirais souvent d’en haut, imaginant le retour de notre mère. 
          Elle poserait son bagage dans l’entrée et nous annoncerait sa guérison. 
          Je l’imaginais me dire en retroussant ses manches que son tas de linge sale méritait une bonne lessive. 
          Mais à l’idée que cela ne se produirait jamais, mes pleurs redoublaient.
        

        
          Jamais devant toi, néanmoins. 
          Enfin, je crois. 
          Je me retenais. 
          Je ne voulais pas t’alarmer.
        

        
          Inscrite en première année de collège, tu ne participais à aucune activité extrascolaire et rentrais dès la fin des 
          
          cours, après un tour au supermarché. 
          Tu pliais le linge, prenais le goûter avec moi, puis préparais le dîner sans perdre une minute.
        

        
          Tu te mettais au défi de nous composer de nouveaux menus ; en cas d’échec, la tristesse t’envahissait, et tu t’excusais de ne pas avoir appris davantage auprès de notre mère. 
          Alors moi aussi, j’étais triste. 
          Ah, en ce cas, j’ai dû pleuré quelquefois en ta présence.
        

        
          Au retour de notre père, vers 22 ou 23 heures, tu préparais son dîner, repoussant ton coucher à une heure tardive. 
          Et je me souviens nettement que vous m’envoyiez me coucher tôt.
        

        
           
        

        
          J’ignore pourquoi, mais un soir, je n’ai pas trouvé le sommeil.
        

        
          Je suis sorti de mon lit pour m’asseoir en haut de l’escalier. 
          La lumière du palier était éteinte, rendant celle du bas particulièrement éblouissante.
        

        
          J’ai entendu la télévision. 
          Je ne me souviens plus de l’émission. 
          Elle s’est arrêtée subitement. 
          Dans le couloir, une ombre massive a fait un tour sur elle-même. 
          C’était notre père. 
          Le salon a sombré dans le noir, et les lumières du couloir se sont éteintes les unes après les autres.
        

        
          Le rez-de-chaussée a disparu dans l’obscurité. 
          Toute la maison, en fait. 
          C’était l’extinction des feux.
        

        
          Tiens ? 
          Tu semblais déjà dans ta chambre. 
          Non, c’était impossible : je n’avais pas fermé l’œil, et tu n’avais pas grimpé les escaliers. 
          D’habitude, avant de te coucher, tu vérifiais si j’avais bien éteint la lumière et si j’étais pelotonné sous la couette. 
          Mais pas ce soir-là.
        

        
          
            Si ça se trouve, elle est encore en bas ? 
          
          me suis-je dit.
        

        
          Je sentais vaguement que je ne devais pas aller voir. 
          
          Alors j’ai descendu l’escalier sur la pointe des pieds et me suis approché à pas de loup.
        

        
          Soudain, des sanglots provenant de la chambre de notre père m’ont ébahi.
        

        
          — Tomoko… Tomoko… gémissait-il d’une voix faible, misérable.
        

        
          J’ai refusé d’y croire. 
          Notre père, employé modèle, faisait notre fierté. 
          Aujourd’hui encore, l’entreprise où il travaillait est la plus grosse société d’électroménager japonaise, et même mondiale. 
          Il était le membre de sa promotion à la réussite la plus précoce. 
          Comment pouvait-il geindre comme un bébé ? 
          Pour l’enfant que j’étais, l’entendre pleurnicher en appelant notre mère défunte était inimaginable.
        

        
          Je dirais même que j’en suis resté sans voix.
        

        
          C’est sans doute pour cela que, oubliant mon chagrin, j’ai été submergé par le désir pervers de l’épier dans cet état lamentable.
        

        
          J’ai ouvert la porte de sa chambre avec précaution. 
          La pièce était éclairée par une lampe sur pied. 
          Il était agenouillé par terre contre le lit, le haut du corps allongé sur le matelas.
        

        
          Et toi, tu étais dans le lit. 
          Nue, qui plus est. 
          Tu te tenais assise à l’aide de tes bras appuyés derrière toi. 
          Lui, le visage enfoui entre tes cuisses, frottait ses joues contre toi, en pleurnichant « Tomoko… Tomoko… ».
        

        
          Il est vrai que tu ressemblais à notre mère. 
          Mais ce n’était pas une raison. 
          Déjà en cinquième année d’école primaire, je savais dans les grandes lignes pour les hommes et les femmes. 
          C’est pourquoi j’ai perçu d’emblée l’immoralité de la scène sous mes yeux.
        

        
          Peu après, il s’est relevé et a retiré son pyjama. 
          Puis il 
          
          s’est allongé sur toi. 
          Tu n’as pas poussé le moindre cri. 
          Je t’ai vu l’accueillir, sans bruit.
        

        
           
        

        
          Si ce soir-là marquait le début de votre relation, celle-ci a duré six ans, de tes treize ans jusqu’à ta mort, à dix-neuf ans.
        

        
          Un jour de ma dernière année de collège, alors que tu étais en deuxième année de lycée, je suis allé frapper à ta porte pour une incompréhension en mathématiques. 
          Tu m’as invité à entrer.
        

        
          Ta chambre était presque entièrement dans le noir ; seule une bougie trônait sur le bureau. 
          Tu te tenais debout devant ton grand miroir. 
          Je ne sais pas pourquoi, mais là encore, tu étais nue.
        

        
          — Vas-y… entre.
        

        
          Un peu désarçonné, j’ai obéi d’un pas chancelant, mon manuel de mathématiques pendant au bout de ma main.
        

        
          Tu t’es précipitée vers moi et tu as entouré mon cou de tes bras, dans une douce odeur de savon. 
          J’ai senti distinctement ta poitrine nue au travers de mon sweat. 
          C’était doux.
        

        
          — Kento… tu as déjà fait ça avec une fille ?
        

        
          Tu as pressé ton visage contre ma joue droite. 
          À l’époque, j’étais plus grand que toi. 
          Ta chevelure raide et brillante était magnifique.
        

        
          — Moi… seulement avec papa, as-tu dit.
        

        
          Sur le coup, j’ai lâché mon livre qui a atterri sur le tapis.
        

        
          Ma ceinture, sous mon sweat, a été déliée prestement.
        

        
          — Et ça ne me plaît pas… ce serait mieux de le faire aussi avec toi. 
          Je n’aurais plus à me poser des tonnes de questions… si je fais pareil avec vous deux.
        

        
          
          J’ai eu froid aux jambes. 
          Petit à petit, tout m’a été retiré, même mon haut.
        

        
          Ta peau douce et agréablement parfumée a caressé légèrement la mienne. 
          De la paume de ma main, j’ai tâté avec crainte la rondeur de ta poitrine délicate.
        

        
          Mon membre s’est dressé. 
          La force qui s’y concentrait était si intense que c’en était douloureux.
        

        
          Sous tes directives, je me suis allongé sur place.
        

        
          Tu as voulu grimper sur moi.
        

        
          Durant un bref instant, je n’ai plus senti ta peau, ta chaleur, ton poids. 
          Et c’est là que je me suis ravisé.
        

        
          — Arrête !
        

        
          Pourquoi t’avais-je repoussé ainsi ?
        

        
          Car rien ne dit qu’une telle relation aurait empiré la situation dans laquelle je me trouvais en ce moment-même.
        

        
          Voilà pourquoi aujourd’hui, j’étais comme j’étais.
        

        
           
        

        
          Une fois ton diplôme en poche, tu as travaillé avec acharnement jusqu’à accumuler une belle somme en six mois. 
          Puis tu as profité de l’absence de notre père, parti une nuit en voyage d’affaires, pour préparer tes bagages en urgence.
        

        
          — Kento… tu es sûr que ça va aller, tout seul ?
        

        
          J’ai fait mine de rire.
        

        
          — Combien de fois je vais te le répéter ? 
          Tout ira bien. 
          Je ne suis plus un gamin. 
          Je me débrouillerai en cuisine, et le linge, je le fais depuis longtemps.
        

        
          — Et si tu perds un bouton ?
        

        
          — Je sais coudre.
        

        
          — Et le nettoyage des toilettes ?
        

        
          — Je m’en occuperai.
        

        
          Depuis un an, tu étais en couple avec un certain Mitsuru 
          
          Kobayashi. 
          Âgé de trois ans de plus que moi, il était dans la classe supérieure à la tienne. 
          Il avait préparé le déménagement presque seul et conduisait même le véhicule.
        

        
          — Je te confie ma sœur, lui ai-je dit.
        

        
          Moi qui vous observais en imaginant l’avenir radieux qui t’attendait, je n’ai eu aucune difficulté à m’effacer devant lui.
        

        
          — Te bile pas.
        

        
          Petite frappe accro à la cigarette depuis le lycée, au guidon d’une moto trafiquée, il était loin d’avoir une excellente réputation, mais s’il te protégeait, cela me suffisait.
        

        
           
        

        
          Bien sûr, sans toi, la maison m’a paru vide, mais ce n’était pas le problème. 
          Notre père, fou de rage, a saccagé ta chambre avant de s’acharner à retrouver ta trace.
        

        
          — Elle est où, Chie ? 
          T’es au courant, hein ? 
          Kento, tu le sais, hein ?
        

        
          — Non. 
          Quand je suis rentré après les cours, elle n’était pas là et ses affaires non plus.
        

        
          — Menteur ! 
          Je suis sûr que tu cherches juste à m’emmerder !
        

        
          J’ai voulu lui demander pourquoi il pensait cela, mais je me suis retenu.
        

        
          Comparée à un foyer normal, notre famille avait de nombreux travers. 
          Dans un coin de mon esprit, je préférais faire comme si de rien n’était.
        

        
          Alors je m’étais tus. 
          Je ne vous avais jamais interrogés. 
          Je n’avais jamais demandé à notre père : « Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? 
          Pourquoi tu as pris ma sœur comme si elle était à toi ? »
        

        
          Souvent, tu me téléphonais le soir. 
          « Tu manges bien ? 
          Tu fais la lessive ? 
          Tu n’oublies pas de nettoyer la baignoire ? » 
          
          Je prenais plaisir à te dire que oui, et je ne mentais pas. 
          Je voulais que notre père t’oublie un peu.
        

        
          Mais début novembre, tu paraissais affreusement déprimée.
        

        
          — Kento… Papa a dit quelque chose ?
        

        
          — À ton sujet ?
        

        
          — Oui. 
          Rien ?
        

        
          — Pas que je sache. 
          Il faut dire que je ne lui parle plus trop.
        

        
          Je pense qu’il ne cessait de te chercher. 
          Quel élément l’avait mené sur la bonne piste ? 
          Sûrement nos coups de téléphone. 
          Il avait dû en déduire le quartier où tu habitais d’après le numéro et rôder près de chez toi.
        

        
          Puis tu avais été tuée.
        

        
          Pendant deux jours, tu n’avais pas décroché à mes nombreux appels. 
          Et tu ne m’avais pas recontacté.
        

        
          Alors cette nuit-là, je m’étais rendu à ton appartement.
        

        
          Tu étais morte dans des circonstances tragiques. 
          Ton corps dégageait une odeur étrange.
        

        
          Honnêtement, j’ai tout de suite suspecté notre père.
        

        
          Il t’aimait. 
          Il aimait sa propre fille comme on aime une femme. 
          Et il en était venu à te haïr pour l’avoir quitté. 
          Peut-être avait-il embauché un détective. 
          Ou harcelé les télécoms. 
          D’une manière ou d’une autre, il avait retrouvé ta trace. 
          Il s’était introduit chez toi en ton absence, puis, de rage, il t’avait étranglée.
        

        
          Il s’était servi de sa cravate. 
          C’est certainement à cause de cela que la police l’avait suspecté. 
          Une fois, une seule, il m’avait murmuré être innocent.
        

        
          Il a été très souvent convoqué au commissariat. 
          Je ne crois pas qu’un mandat d’arrestation ait été émis contre lui. 
          Car à chaque fois, il rentrait libre à la maison.
        

        
          
          Les médias ont couvert ton meurtre. 
          Au début, l’affaire a été traitée comme le crime d’un harceleur, mentionnant seulement qu’une jeune femme de dix-neuf ans avait été étranglée à son domicile.
        

        
          Puis notre père est passé de plus en plus à la télé. 
          Le visage flouté, on le voyait presque quotidiennement entrer et sortir du poste de police, en tant que père de la victime.
        

        
          Un reporter lui a tendu directement le micro : « Vous venez presque tous les jours au poste, ils vous racontent quoi là-dedans ? » Notre père est resté mutique. 
          Repoussant le micro, il a sauté dans un taxi. 
          C’était suspect. 
          J’imaginais bien sa grimace sur son visage brouillé.
        

        
          J’ai vu aussi sa mort à l’écran, en différé.
        

        
          Les images vacillaient, car journalistes et caméramans s’étaient précipités vers le hall d’entrée du commissariat. 
          On a ordonné d’appeler une ambulance. 
          Malgré la présence de plusieurs chaînes de télévision sur place, les enregistrements étaient tous similaires. 
          Personne n’avait filmé l’instant où le coup de feu était parti. 
          Comprenant qu’il s’était passé quelque chose, ils s’étaient tous empressés d’allumer leurs caméras en cavalant jusqu’à l’entrée. 
          Voilà les images que j’avais vues.
        

        
          Je pense que notre père a perdu la tête. 
          Convoqué tous les jours par la police, il a été traité en coupable. 
          J’ai appris par la suite que les hebdomadaires avaient été terriblement virulents à son égard. 
          À mon avis, c’est une des raisons pour lesquelles il a voulu en finir.
        

        
          De toute façon, tu n’étais plus de ce monde. 
          Et s’il y avait une vérité immuable, c’était bien ça.
        

        
           
        

        
          Certes, notre famille était spéciale.
        

        
          Pour dire la vérité, je ne t’ai pas épiée avec notre père 
          
          qu’à une seule reprise. 
          J’ai continué, encore et encore. 
          Pendant des années, tout le temps. 
          Après vous avoir regardés, je retournais dans ma chambre et me consolais en m’imaginant le faire avec toi.
        

        
          Était-ce si grave que ça ?
        

        
          Je ne dis pas que votre relation était louable. 
          Juste que ça n’importunait personne. 
          Et ça n’attristait personne.
        

        
          Tu souffrais uniquement de ta mauvaise conscience vis-à-vis du monde extérieur et parce qu’au fond de toi tu ne détestais pas notre père.
        

        
          Tu montrais toujours un visage tendre lors de vos ébats. 
          La même douceur que lorsque tu me servais un steak haché bien chaud. 
          Tu serrais toujours notre père dans tes bras avec cette expression. 
          Tu voulais tout bonnement prendre soin de lui et apaiser son terrible chagrin après la mort de notre mère.
        

        
          Je le comprenais comme ça.
        

        
          Moi aussi, j’ai pleuré sa mort. 
          Mais tu voulais consoler notre père d’une manière particulière. 
          Tu souhaitais me traiter de la même façon : tu avais essayé de m’étreindre aussi.
        

        
          Où était le mal ? 
          Qu’est-ce qui était si malsain chez nous ? 
          Qu’avons-nous fait pour mériter d’être étranglée et de se tirer une balle dans la tête ?
        

        
          Hein ? 
          Qu’avons-nous fait ?
        

        
          Réponds, Kobayashi !
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          . 
          Avant de se rendre au commissariat de Nakano, le groupe Himekawa se retrouva à la première heure près de la gare de Nakano-Sakaue, au premier étage du café Doutor décoré aux couleurs de Noël.
        

        
          Reiko inspecta les alentours : personne en vue dans un rayon de trois mètres. 
          Aucun risque d’être entendus.
        

        
          — Donc, si on tombe sur Kento Yanai durant nos recherches, il ne faut pas approfondir. 
          Interdit d’en parler entre enquêteurs et à quiconque extérieur à la criminelle. 
          Aucune mention dans nos rapports… Ce sont les instructions.
        

        
          — Quoi ? 
          s’exclamèrent Kikuta et Yuda en chœur.
        

        
          Ishikura et Hayama n’affichèrent quasiment aucune réaction. 
          Kikuta posa sa tasse.
        

        
          — C’est qui ce Kento Yanai ?
        

        
          — Je n’en sais rien. 
          J’ai eu beau demander, je n’ai pas eu de réponse. 
          Je sais simplement que ce n’est pas un fonctionnaire haut placé, ni son fils.
        

        
          Yuda tendit l’index.
        

        
          — Enquêtons officieusement entre nous. 
          C’est sûrement en lien avec une grosse affaire.
        

        
          Voilà la réponse à laquelle s’attendait Reiko, mais elle n’eut d’autre choix que de refuser.
        

        
          
          — Non. 
          Si on se débrouille mal, Wada risque un licenciement.
        

        
          Un homme en costume s’approcha, avant de poursuivre son chemin et de s’attabler loin d’eux. 
          Ils avaient encore la paix pendant un moment.
        

        
          Kikuta avança son épaule vers Reiko.
        

        
          — Pourquoi Wada ?
        

        
          — Apparemment, il ne serait pas le seul. 
          Tous les enquêteurs risquent leur peau. 
          Mais Imaizumi n’a pas osé le dire et s’inquiète surtout pour Wada… Il est comme ça.
        

        
          — Pourquoi on serait limogé si on fouille autour de Yanai ? 
          Hein ? 
          C’est quoi ces barrières qu’on nous impose ? 
          bougonna Yuda.
        

        
          Pour une fois, Hayama ajouta son grain de sel.
        

        
          — Si ce Yanai n’est pas membre du gouvernement ou d’un ministère… ce doit être une ancienne bavure, soit de Wada, soit de la première division.
        

        
          Reiko avait flairé depuis longtemps l’instinct aiguisé de Hayama. 
          Il tombait souvent juste, sans doute parce qu’il ouvrait peu la bouche. 
          Il devait être l’élément le plus perspicace du groupe Himekawa. 
          Après Reiko, bien entendu.
        

        
          — Quoi ? 
          râla Yuda. 
          Comment ça, une bavure ? 
          Donne-nous un exemple.
        

        
          — Eh bien… Je ne sais pas. 
          Yanai pourrait avoir commis un délit, sur lequel Wada aurait fermé les yeux. 
          Et aujourd’hui, il aurait récidivé… en tuant Kobayashi.
        

        
          — Pourquoi Wada aurait fait ça ?
        

        
          Hayama fronça les sourcils, un regard en coin vers Yuda.
        

        
          — Comment je pourrais le savoir ?
        

        
          C’était en effet difficile à deviner.
        

        
          
          Reiko interrogea Ishikura.
        

        
          — Dis, Tamotsu, tu n’aurais pas des infos, par hasard ? 
          Comme tu es à la paperasse, tu as peut-être vu passer quelque chose ?
        

        
          Reiko ignorait si Ishikura détenait des renseignements. 
          Sur cette enquête, il restait au QG à gérer les données au lieu d’être sur le terrain. 
          Il pouvait très bien avoir entendu parler d’un fait inconnu du groupe Himekawa. 
          La question de Reiko, sans arrière-pensée, déclencha pourtant chez Ishikura une réaction ambiguë.
        

        
          — Euh… non…
        

        
          Le regard fuyant, il perdit ses mots.
        

        
          
            Qu’est-ce qui lui prend ?
          
        

        
          Reiko n’était pas du genre à rater ça.
        

        
          — Tamotsu.
        

        
          — Euh… oui ?
        

        
          Ce brigadier vétéran avait eu cinquante ans tout ronds cette année. 
          Fort d’une longue expérience, il tenait le rôle de protecteur du groupe. 
          Mais il n’était pas passé maître en cachotteries. 
          Même s’il discernait un criminel en train de lui dire n’importe quoi, avoir les nerfs assez solides pour mentir à sa supérieure était une autre paire de manches.
        

        
          — Tamotsu, tu sais quelque chose.
        

        
          Il secoua la tête.
        

        
          — Non… Rien du tout…
        

        
          — Tu sais quelque chose.
        

        
          — Non… Je…
        

        
          — Ta voix tremble.
        

        
          — Mais non… pas du tout…
        

        
          — Ton front dégouline de sueur. 
          (Il le palpa, affolé : il était sec.) J’ai menti.
        

        
          
          — Cheffe… tu es gonflée.
        

        
          — Accouche. 
          Raconte-nous ce que tu sais sur Kento Yanai.
        

        
          Kikuta, Yuda et Hayama le scrutaient.
        

        
          Tout autant que Reiko, en face de lui.
        

        
          — Tamotsu, tu n’as pas le choix. 
          Que tu nous parles ou pas, au moment de passer à l’action, on passera à l’action. 
          Il vaut mieux savoir où on met les pieds, éviter les bourdes, plutôt que d’agir à l’aveugle, non ? 
          Tu feras quoi si on marche sur une mine et qu’on explose tous, Wada et Nagaoka inclus ? 
          Ce sera ta faute, Tamotsu.
        

        
          Doutant de la légitimité de ses propos, elle le fusilla du regard. 
          Finalement, Ishikura confia avoir reçu un appel d’une mystérieuse femme dénonçant Kento Yanai, vingt-six ans, comme meurtrier de Kobayashi.
        

        
          C’était le jeune frère de Chie Yanai, assassinée à Mitakadai neuf ans plus tôt. 
          Leur père Atsushi, témoin capital dans ce dossier, avait dérobé l’arme d’un policier et s’était suicidé au commissariat. 
          Le procureur et la police avaient abandonné les poursuites en raison de la mort du suspect. 
          Et Kobayashi, aujourd’hui la victime, était le petit ami de Chie.
        

        
          Reiko comprenait mieux. 
          Laisser le suspect principal se donner la mort, de plus après avoir volé une arme, était une bavure au tableau du DPMT. 
          Hayama avait vu juste. 
          Si l’assassinat de Kobayashi en était la conséquence, les têtes des enquêteurs tomberaient toutes, sans exception.
        

        
          Mais ce n’était pas un motif pour interdire une investigation.
        

        
          Même si Yanai avait tué Kobayashi, la vengeance n’était pas nécessairement le mobile. 
          Il avait peut-être entretenu une relation amicale avec Kobayashi par la suite, puis de 
          
          récents tracas financiers. 
          Fermer les yeux sur Yanai sans éclaircir cette piste était ridicule.
        

        
          Qui en avait donné l’ordre ? 
          C’était clair comme le jour. 
          Une idée pareille ne pouvait provenir que d’un ponte : soit Nagaoka, soit son subordonné Koshida. 
          Aucun autre membre de la criminelle n’avait suffisamment de poids pour prendre une telle décision.
        

        
          Ils seraient affectés à un autre poste dans deux ans environ. 
          Nagaoka passerait chef d’un bureau de police régional ou préfectoral. 
          À l’évidence, il avait dans l’idée de quitter le DPMT sans résoudre cette enquête tant qu’il jouissait d’une bonne réputation, plutôt que d’étaler la bavure au vu et au su de tous en résolvant l’affaire. 
          Cela expliquait pourquoi il était capable d’émettre une injonction aussi débile.
        

        
          Cependant, pour Reiko, comprendre cela ne changeait rien à la situation : Yanai avait tué Kobayashi par vengeance à cause d’une vieille bavure. 
          Aucun éminent fonctionnaire ne voudrait dévoiler cela.
        

        
          Que pouvait-elle faire ?
        

        
           
        

        
          — Eh bien, ma jolie, on n’est pas très attentive aujourd’hui !
        

        
          Reiko fut incapable de se concentrer durant les interrogatoires de l’entourage de la victime, qu’elle réalisait avec Shimoi. 
          Ils venaient de rencontrer un imprimeur dans l’arrondissement de Nerima avec qui Kobayashi travaillait.
        

        
          Reiko et Shimoi déambulaient sur le trottoir le long d’une route nationale. 
          C’était un matin en semaine, mais aucun embouteillage à signaler.
        

        
          — Ah… Excusez-moi.
        

        
          
          — Tu as tes règles ?
        

        
          
          — Pas du tout. 
          Et tournez votre langue dans votre bouche avant de parler.
        

        
          
            Franchement ! 
            Il vit à quel siècle celui-là ?
          
        

        
          — Qu’est-ce qui te turlupine comme ça ?
        

        
          — Non, ce n’est rien…
        

        
          À quoi bon en toucher mot à Shimoi ? 
          Ce vieux briscard ne faisait plus partie de la première division. 
          Mais il observait Reiko avec insistance.
        

        
          — Vu ta tête… ce n’est ni une histoire d’hommes ni de famille.
        

        
          
            Hein ? 
            Il voit ça sur mon visage ?
          
        

        
          — Ma tête ? 
          Qu’est-ce qu’elle a ma tête ?
        

        
          — Eh bien… tu sembles malheureuse.
        

        
          
            Mais… Mais ?
          
        

        
          — Lieutenant Shimoi, ça ne va pas non ? 
          On ne m’a jamais parlé comme ça !
        

        
          — Ah ? 
          C’est parce que les autres le pensent mais n’osent pas le dire. 
          Dans la première division, il n’y a que des gentlemen.
        

        
          Ses jambes lui parurent bien lourdes d’un coup. 
          Elle voulut s’accroupir sur place.
        

        
          D’accord, elle avait passé les trente ans, mais elle se trouvait encore jolie. 
          Si les hommes la complimentaient de moins en moins sur son physique, c’était parce qu’en tant que lieutenante elle était cadre moyen, et que son naturel sérieux intimidait. 
          Ça ne signifiait pas qu’elle était laide. 
          Elle interprétait les choses ainsi et estimait n’être pas loin de la réalité.
        

        
          Mais de là à dire qu’elle semblait malheureuse !
        

        
          — Quoi, je t’ai choquée ?
        

        
          
            Énormément.
          
        

        
          — Pas du tout.
        

        
          — Alors concentre-toi sur ton boulot.
        

        
          
            Mais on marche, là. 
            Et qui m’empêche encore plus de me concentrer ?
          
        

        
          Elle lui jeta un œil en coin quand il se tourna vers elle. 
          Ils étaient parfaitement synchrones.
        

        
          — C’est quoi ce regard ?
        

        
          — Rien. 
          Ne vous faites pas de film.
        

        
          
            C’est un yakuza ou quoi ce type ?
          
        

        
          — Si tu as un truc à me dire, envoie.
        

        
          
            Un truc à lui dire ?
          
        

        
          — Non, rien.
        

        
          — C’est vrai ce mensonge ?
        

        
          — Oui, il n’y a rien du tout.
        

        
          Au plus grand étonnement de Reiko, Shimoi s’arrêta net, expulsant un gros soupir.
        

        
          — J’ai fait des concessions, mais tu ne me parles toujours pas.
        

        
          
            Mais qu’est-ce qu’il me fait ?
          
        

        
          — Ma jolie, je vais être direct. 
          Tu détiens des infos majeures, je parie.
        

        
          
            Il l’a lu sur mon visage, ça aussi ?
          
        

        
          — Et pourtant, tu traînasses avec moi. 
          Si tu es une vraie enquêtrice, si tu as chopé des indices, fonce !
        

        
          Le feu vira au rouge, et les voitures s’arrêtèrent près d’eux. 
          Le regard de Reiko croisa celui d’un jeune homme sur le siège passager d’un mini-van. 
          Comment la percevait-il ? 
          Sûrement comme une bonne à rien qui se faisait enguirlander par son supérieur en pleine rue. 
          Mais impossible de sauver les apparences.
        

        
          — Tu es flic, non ? 
          Ne te laisse pas marcher sur les pieds à cause de ta jeunesse ! 
          Ne sois pas un bon petit soldat !
        

        
          
          N’ajuste pas ton allure à celle d’un vieux tel que moi ! 
          Défonce le sol à ton rythme ! 
          Allez, go ! 
          Tu bosses à la première division ou pas ?
        

        
          Un vélo équipé d’un siège enfant les doubla. 
          Les voitures redémarrèrent car le feu avait dû passer au vert.
        

        
          — Fais ce que tu as à faire, je m’occupe des interrogatoires. 
          Si tu ne rentres pas pour la réunion, je trouverai quoi dire à Imaizumi et à toute la bande. 
          Vas-y !
        

        
          Malgré son malaise, elle sentit un emballement dans ses tempes et sa poitrine, sans savoir pourquoi.
        

        
           
        

        
          En dépit de sa soudaine liberté, elle ignorait quoi faire.
        

        
          Elle commença par une visite au cinquième étage du DPMT.
        

        
          L’angle de la grande salle de la criminelle abritait le service des archives, refuge des intellectuels de la première division. 
          Ils géraient l’ensemble des données traitées, depuis la notification d’un nouveau crime par le centre de régulation des appels jusqu’à la progression des QG d’enquête de toute la capitale. 
          Y était conservée une quantité monumentale de dossiers sur toutes les affaires passées. 
          En théorie.
        

        
          — C’est dommage, tu arrives trop tard, s’attrista le lieutenant Hayashi, pilier du service.
        

        
          — Quoi ? 
          Comment ça ?
        

        
          — Tu voulais le dossier sur le meurtre d’une jeune fille à Mitaka, n’est-ce pas ? 
          (Reiko acquiesça.) Il vient d’être emprunté.
        

        
          — Par qui ?
        

        
          Hayashi secoua la tête.
        

        
          — Je n’ai pas le droit de le dire. 
          En tout cas, tu ne trouveras rien ici. 
          Je suis désolé pour toi.
        

        
          
            
            C’est absurde !
          
        

        
          — Et le commissariat de Mitaka ? 
          Ils doivent l’avoir conservé.
        

        
          — C’est peine perdue. 
          Même en partant maintenant, ceux qui te devancent y seront avant toi. 
          Ils ont peut-être même commencé par là.
        

        
          
            Qu’est-ce que ça veut dire ?
          
        

        
          — Ils veulent tenir cette affaire secrète à ce point ?
        

        
          — Je ne sais pas, répondit Hayashi. 
          Cette vision à court terme qu’ont les fonctionnaires pourrait prêter à rire, mais en vérité, c’est ce qui nous dirige. 
          Parce que nous aussi, nous sommes des fonctionnaires !
        

        
          Quelque chose clochait. 
          Hayashi avait d’étranges mimiques. 
          Il jetait des coups d’œil derrière lui. 
          Ou plutôt, il attirait l’attention de Reiko dans cette direction.
        

        
          Dans cette pièce de plus de trente mètres carrés, s’alignaient les bureaux des employés. 
          À droite, dans le dos d’Hayashi, un homme un peu plus âgé que Reiko pianotait sur son ordinateur. 
          Hayashi se leva et vint s’asseoir sur le bord de son propre bureau.
        

        
          — Essaie de voir avec le vétéran de ton équipe. 
          Il a consulté des documents ici.
        

        
          Hayashi attira à nouveau son attention vers ce qui se tramait dans son dos.
        

        
          — Il nous a parlé de cette affaire, dont je n’ai pas de vue d’ensemble. 
          Je n’arrive pas à me la représenter, parce qu’il me manque des détails clés. 
          Alors je voulais lire le dossier.
        

        
          Cette fois, il plongea son regard dans le sien.
        

        
          — Tu avais quel âge, il y a neuf ans ?
        

        
          — Hmm… vingt-deux.
        

        
          — Tu étais à la circulation ?
        

        
          — Non, j’étais encore étudiante.
        

        
          
          — Tu te souviens de cette histoire ?
        

        
          Reiko réfléchit.
        

        
          — Sincèrement, pas trop… Un criminel avait volé l’arme d’un policier pour se suicider, mais je n’ai pas souvenir qu’il était l’assassin de la fille.
        

        
          Hayashi hocha la tête avec une petite moue.
        

        
          — Tu faisais quoi à l’époque ?
        

        
          
            J’avais fini de bachoter pour le concours de recrutement du DPMT avec tant de facilité que j’avais acheté le manuel d’examen pour passer brigadière, il me semble.
          
        

        
          — J’étudiais très sérieusement.
        

        
          — Sans regarder la télé ?
        

        
          
            De quoi il me parle ?
          
        

        
          — Sans lire les hebdomadaires ?
        

        
          
            Ah, ok. 
            Je vois où il veut en venir.
          
        

        
          — Tu peux toujours fouiller dans la presse, si tu sais passer outre leur subjectivité. 
          Oups, j’en ai trop dit !
        

        
          Jetant un énième coup d’œil en arrière, il sourit avec amertume.
        

        
          Hayashi était, après Imaizumi, l’homme qu’elle respectait le plus au DPMT.
        

        
           
        

        
          Elle se rendit à la bibliothèque de la Diète au pas de course. 
          Une seule station reliait Sakuradamon à Nagatachō via la ligne Yūrakuchō, mais monter et descendre les escaliers, puis attendre le métro insupporta Reiko.
        

        
          Elle craignit de ne pas avoir sur elle sa carte d’adhérent de couleur bleue, celle avec un code-barre en plein milieu.
        

        
          
            Ouf ! 
            Je l’ai !
          
        

        
          Elle se dirigea vers le rez-de-chaussée de l’annexe de la bibliothèque et se rendit au rayon périodiques. 
          Présentant sa carte, elle emprunta les hebdomadaires parus après le 
          
          meurtre de Chie Yanai. 
          Elle réserva les trois plus célèbres, 
          
            Shūkan Bunshū
          
          , 
          
            Shūkan Shinsō 
          
          et 
          
            Shūkan Asabi
          
          , et deux magazines de photos, 
          
            Faraway 
          
          et 
          
            AREA
          
          . 
          Tous, sur une période de trois mois.
        

        
          Elle attendit longtemps, plus de vingt minutes. 
          Puis en apercevant la quantité de magazines apportée, elle regretta son impatience. 
          Un seul exemplaire n’était guère épais, mais il y en avait treize à quatorze de chaque, pour cinq revues. 
          Elle ne pouvait transporter cela toute seule en salle de lecture. 
          Heureusement, un bibliothécaire l’y aida.
        

        
          Reiko se choisit une table suffisamment grande pour tout poser et remercia chaleureusement l’employé. 
          Enfin la recherche pouvait démarrer.
        

        
          Elle feuilleta d’abord les périodiques datant de la deuxième semaine de novembre. 
          La première mention de Chie Yanai se trouvait dans 
          
            Shūkan Bunshū
          
          .
        

        
          « 
          
            Le 6 novembre, le corps de Chie Yanai, dix-neuf ans, employée, a été retrouvé sans vie avec des marques de strangulation, chez elle, quartier de Mure à Mitaka, arrondissement de Tokyo. 
            Est-ce le crime d’un harceleur ?
          
           »
        

        
          Ce n’était qu’un entrefilet de peu d’intérêt.
        

        
          Tous les numéros suivants traitaient de l’affaire. 
          « 
          
            Qui pourrait vouloir faire du mal à une si belle personne ?
          
           », se lamentait Kobayashi. 
          Et le journaliste d’ajouter : « 
          
            Toi, peut-être ?
          
           »
        

        
          L’affaire était traitée de manière plus approfondie dans le numéro suivant : « 
          
            Le corps de Chie témoigne d’actes de violence, et un liquide corporel étranger, prélevé sur la victime, pouvant appartenir au coupable, est en cours d’analyse.
          
           »
        

        
          Voilà un élément nouveau. 
          Chie avait-elle été violée ?
        

        
          À la seconde où cette idée jaillit dans son esprit, elle 
          
          lui donna la nausée. 
          Sur son visage, Reiko sentit un échauffement si fort que sa peau lui démangea. 
          Son champ visuel se rétrécit soudain.
        

        
          
            Ça craint…
          
        

        
          Elle ferma les paupières, respira par le nez et visualisa l’oxygène circulant dans ses neurones. 
          Elle répéta cette opération quatre à cinq fois. 
          Progressivement, nausées et bouffées de chaleur s’atténuèrent.
        

        
          
            Ah, ça m’a pris de court. 
            Je ne m’y attendais pas et je n’ai pas pu m’empêcher de prendre le parti de la victime. 
            C’était moins une, j’ai failli me faire embarquer. 
            Il faut que je fasse plus attention. 
            Je dois apprendre à gérer ça.
          
        

        
          Elle reprit ses esprits et poursuivit la lecture des autres magazines. 
          Mi-novembre, l’agression sexuelle précédant le meurtre était un fait avéré et la police suivait la piste d’un violeur tueur.
        

        
          Elle feuilleta ensuite le troisième numéro de 
          
            Shūkan Shinsō
          
          , jusqu’à la rubrique des faits divers.
        

        
          Enfin, elle trouva la pièce manquante.
        

        
          En page de titre, une photo floue d’un homme en costume qui entrait dans le commissariat. 
          En mouvement, une barre noire dissimulant son regard, il n’était pas identifiable. 
          Toutefois, le contenu de l’article était explicite :
        

        
          « 
          
            Atsushi Yanai, père de Chie Yanai, subit des interrogatoires quasi quotidiens au commissariat de Mitaka. 
            La police n’a pas encore spécifié si le meurtrier était un proche de la victime, mais au vu de la récurrence des interrogatoires, le QG d’enquête doit supposer que le père détient des informations.
          
           »
        

        
          De plus, un entrefilet ajoutait :
        

        
          « 
          
            Il est fort probable que le QG d’enquête ait déjà identifié la provenance de l’ADN récupéré sur le corps 
            
            de Chie. 
            Il appartiendrait au coupable, et s’il s’agit d’un proche de la victime, son arrestation ou sa comparution volontaire ne sont plus qu’une question de temps
          
          . »
        

        
          L’information principale était l’identification du propriétaire du liquide corporel, autrement dit du sperme, dans un article ne mentionnant qu’Atsushi et Chie Yanai…
        

        
          Une question subsistait. 
          Pourquoi la police avait-elle divulgué à la presse un élément relevant de la vie privée ? 
          Il y avait eu une fuite. 
          Mais c’était prématuré d’y réfléchir.
        

        
          Reiko retrouva des articles similaires dans les autres périodiques. 
          Tous révélaient entre les lignes que l’ADN était celui du père, que cet élément le rendait suspect, et qu’il était interrogé à maintes reprises pour ce motif.
        

        
          Sans doute, la conclusion à l’époque fut que Chie, qui habitait seule, avait été violée et tuée par son père.
        

        
          Reiko chercha la date de publication. 
          Le colophon n’étant pas très clair, elle regarda l’annonce de sortie du numéro suivant : le mercredi 27 novembre. 
          Cet exemplaire-ci datait donc du 20.
        

        
          Deux jours plus tard, le 22, Atsushi Yanai se tirait une balle dans le crâne au commissariat de Mitaka.
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           le regard de Kawakami.
        

        
          — Comment ça, Yanai n’est plus là ?
        

        
          Kawakami rempocha son téléphone.
        

        
          — Ma source a ouvert la porte de son appartement : il est vide.
        

        
          — Tu as envoyé qui là-bas ?
        

        
          — … Shigeru.
        

        
          Shigeru… Un bel enfoiré d’homme à tout faire, déniché par Kawakami dans le quartier chaud de Kabukichō, et qui acceptait toute tâche rémunérée.
        

        
          — Pourquoi emploies-tu ce gars ? 
          Il est louche et donne la chair de poule ! 
          Tu aurais dû y envoyer un de nos jeunes !
        

        
          — Non, Frère, trancha Kawakami en inspectant les environs. 
          Sur cette affaire, il vaut mieux n’impliquer personne de chez nous. 
          J’aurais même préféré que vous ne soyez pas au courant.
        

        
          Makita comprenait l’idée.
        

        
          La soif qui le saisit renforça son envie de fumer. 
          Avant même qu’il mette la main à sa poche, Kawakami lui présenta une cigarette, adroitement éjectée du paquet. 
          Makita l’accepta. 
          Kawakami approcha la flamme de son propre briquet.
        

        
          Makita aspira une longue bouffée qu’il recracha lentement, purifiant son corps de toute contrariété.
        

        
          
          — Il n’est pas juste absent ?
        

        
          Kawakami, plein d’amertume, pencha la tête.
        

        
          — Vous avez peut-être raison. 
          Mais il n’est pas non plus allé à son travail. 
          Shigeru surveille son logement depuis trois jours, et il n’est pas rentré. 
          Certains tiroirs de sa commode sont vides. 
          Il faudrait savoir quel bagage il possédait, mais…
        

        
          Makita tapota sa cigarette. 
          La cendre voleta dans les airs, laissant à nu l’extrémité rougeoyante.
        

        
          Kento Yanai.
        

        
          Makita n’avait espéré établir avec lui qu’une simple relation d’informateur à client. 
          En un sens, il lui faisait confiance. 
          C’est pourquoi il avait avancé une grosse somme d’argent, ce dont Yanai avait paru très satisfait.
        

        
          S’être évaporé ne faisait pas de lui un homme mort, mais Makita ne pouvait pas le laisser impuni.
        

        
          Kawakami leva les yeux en tendant le cendrier de poche.
        

        
          — Frère, vous me laissez carte blanche ?
        

        
          — Carte blanche ? 
          Comment tu comptes gérer cette histoire ?
        

        
          — Déjà, il faut le retrouver. 
          Il ne nous a pas fourni les informations promises.
        

        
          Effectivement.
        

        
           
        

        
          Makita et Kawakami s’étaient rencontrés douze ans plus tôt.
        

        
          À l’époque, Makita n’était qu’un jeune membre du gang Ishidō, et les cadets qui lui avaient prêté allégeance se comptaient sur les doigts d’une main. 
          C’était le temps où il manquait d’argent et d’hommes pour créer son propre clan.
        

        Kawakami dirigeait Hacchuz, une chaîne de taco rice plutôt prospère qu’il avait lancée approchant la trentaine. Le taco rice était un plat de restauration rapide originaire d’Okinawa, composé de viande hachée et de fromage, soit des ingrédients de base des tacos, avec du riz surmonté d’une sauce salsa.

        
          Il avait commencé par la vente ambulante en food truck, puis loué un petit local le long d’une voie ferrée tokyoïte, avant d’étendre ses points de vente.
        

        
          Le point fort de Hacchuz était le choix de sauces accompagnant la viande, qui était très goûteuse, soit dit en passant. 
          La sauce salsa était légèrement salée, celle à la noix de coco était onctueuse, à la fois douce et épicée. 
          Quant à celle à la mayonnaise… Makita ne savait plus trop, mais toutes ces excellentes sauces étaient le fruit de recherches poussées.
        

        
          Makita passait souvent au food truck garé devant la chaîne de télévision de Roppongi. 
          Même après avoir développé son entreprise, avec une vingtaine de camionnettes et de restaurants, Kawakami prenait le volant de son véhicule, se garait sur une esplanade, disposait les chaises, concoctait et vendait ses plats lui-même. 
          À cette période, Makita n’était qu’un client ignorant ce qui se passait derrière le rideau.
        

        
          Un jour, Makita crut voir une file d’attente plus longue que d’habitude, et s’y glissa sans se poser plus de questions. 
          Être yakuza n’impliquait pas obligatoirement de passedroits. 
          Quelle que soit sa faim, il attendrait patiemment son tour.
        

        
          Mais lorsqu’il ne fut plus devancé que par quelques personnes, il remarqua le visage cabossé de Kawakami. 
          Un cache-œil dissimulait l’œil gauche. 
          Quant à son front, sa paupière droite, ses joues et ses lèvres, ils étaient tuméfiés. 
          
          Il n’était pas beau à voir. 
          Au point de faire fuir les clients. 
          Makita en fut tout retourné.
        

        
          Kawakami était visiblement débordé. 
          Il devait être blessé ailleurs qu’au visage, préparer des 
          
            taco rice 
          
          devait être douloureux. 
          Autant ne pas l’importuner. 
          Mais Makita changea d’avis lorsque son tour arriva.
        

        
          — Quelle sale tête ! 
          Qu’est-ce qui s’est passé ?
        

        
          Depuis son food truck, Kawakami, paralysé, baissa les yeux sur Makita.
        

        
          — Ah, euh… merci de… toujours…
        

        
          Il semblait se souvenir de lui. 
          Makita sentit un élan de sympathie naître en son for intérieur. 
          Derrière, les clients s’attroupaient. 
          Ce n’était pas le moment de bavarder.
        

        
          Makita commanda un 
          
            taco rice 
          
          taille maxi à la sauce noix de coco et une Corona, puis s’éloigna. 
          Il se posa sur un banc destiné à la clientèle et avala son plat.
        

        
          Vingt minutes s’écoulèrent.
        

        
          L’heure du déjeuner étant passée, l’afflux de clients avait considérablement diminué.
        

        
          Makita attendit encore un peu, quand Kawakami descendit de la camionnette pour changer le sac-poubelle contenant les assiettes des clients. 
          Traînant la jambe gauche, il tenta de soulever le sac plastique de sa seule main droite : ses blessures étaient concentrées sur son côté gauche. 
          Makita imagina sans difficulté le degré de violence subie.
        

        
          Jugeant l’occasion opportune, il s’avança.
        

        
          — Tu veux de l’aide ?
        

        
          Kawakami se retourna, et une grimace s’empara de ses joues violacées, comme si le fait de pivoter le faisait souffrir.
        

        
          — Ah, merci de venir si souvent…
        

        
          — Je m’en occupe.
        

        
          
          Mais Kawakami repoussa le bras tendu de Makita.
        

        
          — Je ne peux pas laisser un client s’en charger.
        

        
          Un hématome couvrait le dos de sa main.
        

        
          Makita approcha volontairement son visage.
        

        
          — Hé, qu’est-ce qui s’est passé ? 
          Tu t’es fait tabasser pour une taxe ? 
          Si c’est le cas, je suis un pro. 
          Je peux te conseiller.
        

        
          L’espace d’un instant, le corps incliné de Kawakami se raidit.
        

        
          Sous ses yeux, la poubelle en plastique vide. 
          Kawakami fixait quelque chose.
        

        
          Quelque chose qui n’était pas là. 
          Quelqu’un qui n’était pas là.
        

        
          Dans son regard, une lueur meurtrière.
        

        
          
            Ce gars se bat désespérément contre une impulsion qu’il ne peut pas nommer.
          
        

        
          
            Si je n’agis pas, il va tuer.
          
        

        
          
            Comme moi, autrefois.
          
        

        
          Makita arracha le sac neuf de la main de Kawakami, l’ouvrit et le déposa dans la poubelle.
        

        
          — Raconte-moi. 
          Si mon aide t’est inutile, je peux au moins t’écouter. 
          Allez, parle.
        

        
          Kawakami versa des larmes cristallines.
        

        
          Makita s’étonna qu’elles ne soient pas rouge sang.
        

        
           
        

        
          Kawakami avait une partenaire du nom de Rumi Itō, avec qui il travaillait depuis son premier food truck. 
          Elle gérait les comptes de l’entreprise, la vente dans le troisième food truck, et était sa petite amie.
        

        
          Mais elle avait un admirateur. 
          Au début, Kawakami refusa de donner son identité, mais il céda sous l’insistance de Makita.
        

        
          
          — C’est… Watanabe, du clan Jinyū.
        

        
          Makita songea qu’il aurait mieux fait de se taire.
        

        
          Ce gang était directement affilié à l’Ishidō. 
          Hideya Fujimoto, le boss, était à l’époque également adjoint du numéro deux de l’Ishidō et un yakuza avec qui Makita avait sympathisé. 
          Ce Watanabe était forcément Yūta Watanabe, un homme à femmes en dépit de sa corpulence et de son tempérament bagarreur.
        

        
          Il avait fait des avances à Rumi près du food truck, ne se gênant pas pour l’empêcher de travailler. 
          Elle requit l’aide de Kawakami, qui monta à bord du véhicule à ses côtés. 
          Dès l’arrivée de Watanabe, Kawakami sortit de ses gonds, mais n’ayant aucune chance de gagner par la force, il avait été roué de coups.
        

        
          — Récemment, il s’en est pris aux jeunes vacataires de certains de mes autres restaurants, comme celui face à la gare. 
          Il les effraie et plusieurs d’entre elles ont déjà démissionné…
        

        
          Makita n’avait aucune intention de jouer au justicier. 
          C’était un yakuza, après tout. 
          Lui-même avait déjà usé de ses muscles pour récupérer une femme ou menacer un commerçant.
        

        
          Mais il jugea cette histoire d’une puérilité absolue.
        

        
          Si l’homme n’a aucun charme, la femme fuira fatalement, qu’il fasse usage de la violence ou non. 
          Si un autre homme paraît plus fort, elle se précipitera dans ses bras.
        

        
          D’aucuns estiment que certaines femmes sont attirées par la brutalité. 
          Makita voyait les choses autrement. 
          Selon lui, elles apprécient uniquement l’infime touche de douceur qui suit un comportement brutal. 
          Elles veulent croire ces hommes capables de tendresse. 
          Ce sont des imbéciles. 
          Hommes et femmes, tous autant qu’ils sont.
        

        
          
          Chez les yakuzas, la violence sert un but. 
          À quoi bon intimider sans percevoir de l’argent ? 
          Ils doivent être prêts à risquer leur vie pour préserver les intérêts du chef ou d’un partenaire à qui ils ont promis la protection. 
          Les mafieux agissent toujours par sens du devoir. 
          L’utilisation de la force dans un but personnel n’est pas dans leur état d’esprit. 
          C’est de la pure délinquance.
        

        
          En définitive, Makita porta l’incident au bureau du Jinyū.
        

        
          — Frère, je dois te parler…
        

        
          Précisant au préalable qu’il détestait moucharder, il exposa toute l’histoire à Fujimoto. 
          Celui-ci le regarda d’un mauvais œil, puis poussa un gros soupir.
        

        
          — Isao… merci d’être venu m’en informer.
        

        
          — Je t’en prie. 
          C’est juste que j’aime les 
          
            taco rice 
          
          de ce restaurant.
        

        
          Fujimoto fronça les sourcils.
        

        
          — Tu m’en parles depuis tout à l’heure, mais qu’est-ce que c’est ? 
          Un mélange de boulettes de poulpe et de riz cantonais ?
        

        
          Promettant d’aller visiter le commerce de Kawakami sous peu, il mit fin à l’entretien.
        

        
           
        

        
          Finalement, tout se termina bien.
        

        
          Watanabe cessa de harceler Rumi et ses collègues, probablement suite à une violente réprimande de la part de Fujimoto.
        

        
          Makita offrit à Fujimoto et aux membres du clan une cinquantaine de repas, qui furent dévorés avec délectation. 
          Watanabe, qu’il rencontra à cette occasion, dut s’excuser, tête basse, pour les ennuis causés.
        

        
          Plus d’un chef aurait été exaspéré si une personne 
          
          extérieure au clan l’avait accusé de ne pas savoir tenir ses jeunes recrues. 
          Le ton serait monté et la réconciliation serait devenue compliquée. 
          Par chance, Fujimoto était compréhensif, ce qui avait permis de régler ce différend. 
          Cette résolution n’avait donc rien à voir avec les compétences de Makita.
        

        
          L’histoire ne s’arrêta pas là. 
          Rumi quitta Kawakami, par peur des conséquences ou par désintérêt pour cet homme, incapable de la protéger, et qui s’était lui-même fait tabasser. 
          Makita ne la rencontra jamais.
        

        
          — J’ai pris une décision, lança Kawakami, la mine réjouie, venu exprès au domicile de Makita.
        

        
          — Ah oui ? 
          Laquelle ?
        

        
          — Je veux être votre cadet.
        

        
          Makita explosa de rire.
        

        
          — Je suis sérieux ! 
          D’accord, je ne connais rien à votre monde. 
          Et je ne suis pas sûr de vouloir le rallier. 
          Mais je peux porter votre sac, cirer vos chaussures, faire le ménage et la lessive chez vous, n’importe quoi. 
          Je veux vous être utile. 
          Pour preuve…
        

        
          Il extirpa un document de son sac serré contre lui.
        

        
          — C’est la fiche d’immatriculation au registre du commerce. 
          Je vous l’offre. 
          Hacchuz est à vous. 
          Vous pouvez le gérer ou le revendre. 
          Je vous en prie, faites de moi votre cadet.
        

        
          Et c’est ainsi qu’il le devint, et l’était aujourd’hui encore.
        

        
          Hacchuz, entreprise en bonne santé, comptait trente-deux points de vente. 
          Elle resta entre les mains de Kawakami, qui délégua son travail sur place. 
          Makita n’en fut que le conseiller. 
          Hacchuz devint alors la société écran du clan Kyokusei.
        

        
          
          Mais voilà, la situation se corsa.
        

        
          Fujimoto, qui avait toujours soutenu l’Ishidō avec Makita, amorça un changement d’attitude.
        

        
          Tout commença pendant l’hospitalisation de Shinya Ishidō, chef du clan du même nom, suite à l’aggravation de sa maladie du cœur et de son diabète.
        

        
          Ces dernières années, Fujimoto participait activement à des projets de construction de bâtiments urbains à Akihabara, Toyosu, Kita-Shinjuku ou encore Musashi-Kosugi. 
          Il n’y avait rien de mal à ça, mais le souci était son partenaire. 
          Récemment, un maître d’œuvre directement affilié au clan Okuyama était toujours mêlé aux projets de grande envergure. 
          En clair, Fujimoto travaillait avec Hiroshige Okuyama, chef du gang Okuyama.
        

        
          De plus, celui-ci avait été nommé chef de la Yamato l’année précédente : il était donc à la tête du monde de la criminalité japonaise. 
          Lui et Ishidō ayant un lien de fraternité yakuza, Fujimoto lui devait le respect.
        

        
          Mais il avait profité de l’hospitalisation de son chef pour développer d’ambitieux projets avec Okuyama. 
          Si une collaboration purement commerciale ne posait aucun problème, le risque était la mise en péril de leur relation hiérarchique.
        

        
          La santé d’Ishidō ne laissait rien présager de bon. 
          Personne n’osait le dire, mais tout le monde le pensait, Makita le premier. 
          Il ne tiendrait plus longtemps. 
          Et Fujimoto, numéro deux de l’Ishidō et potentiel successeur, avait choisi ce moment pour se rapprocher d’Okuyama.
        

        
          Si Fujimoto dirigeait le clan à la mort d’Ishidō, tout irait bien. 
          Makita le soutiendrait comme il l’avait toujours fait, voire davantage.
        

        
          Mais prêter allégeance à Okuyama serait un désastre. 
          
          L’Ishidō serait directement affilié à ce gang et rétrogradé dans la hiérarchie des clans.
        

        
          Ou pire, dans l’éventualité où Fujimoto renierait l’Ishidō pour rejoindre l’Okuyama. 
          Perdre le Jinyū, un important sous-groupe de l’Ishidō dirigé par Fujimoto, achèverait le gang. 
          Il se désintégrerait sans passer par une dissolution officielle.
        

        
          Dans ces circonstances, l’arrivée de Kento Yanai avait été un rayon de soleil.
        

        
          Il avait proposé à Makita de lui vendre des données d’enquête capables d’anéantir le Jinyū.
        

        
          Jusque-là, tous les renseignements fournis par Yanai étaient exacts. 
          Grâce à cela, Makita avait évité une perquisition et aidé des personnes à fuir. 
          Alors, là encore, Makita avait accepté de faire affaire avec lui.
        

        
          Sauf que Yanai, dont la présence était cruciale actuellement, s’était évanoui dans la nature.
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           derrière elle, satisfaite des informations récoltées.
        

        
          Elle visualisait grosso modo l’affaire Chie Yanai et l’opinion des médias. 
          Vérité ou pas, les journaux avaient affirmé qu’Atsushi avait violé et tué sa fille. 
          Puis il s’était suicidé, sans doute suite à cet implacable traitement médiatique.
        

        
          Mais cela n’avait rien résolu. 
          Au contraire, la situation s’était dégradée avec le meurtre de Kobayashi. 
          S’il avait assassiné Chie, cela expliquait les représailles de Kento. 
          Sa haine était doublement motivée par la perte de sa sœur et de son père.
        

        
          À partir de là, comment Reiko pouvait-elle poursuivre son enquête ?
        

        
          Chie avait été tuée, Atsushi s’était suicidé, Kobayashi avait été poignardé. 
          Il ne restait plus qu’à interroger Kento, l’unique survivant, mais Reiko n’en avait pas le droit. 
          Elle n’avait même aucun moyen de connaître son adresse.
        

        
          C’était bien la première fois qu’elle se trouvait dans un tel pétrin.
        

        
          
            Et si je téléphonais à Ishikura, pour obtenir officieusement un formulaire de demande de renseignements ? 
            Je le déposerais à la mairie pour connaître le domicile légal et l’adresse actuelle de Kento Yanai. 
            Non, impossible. 
            
            Ça trahirait le fait que j’ai abandonné Shimoi pour faire cavalier seul. 
            En plus, ça risquerait de mettre Ishikura en porte-à-faux.
          
        

        
          Allons bon. 
          Voilà qu’elle n’était même pas capable de dénicher l’adresse d’un suspect toute seule.
        

        
          Inconsciemment, elle faisait le boulot de l’antigang. 
          Reiko réalisa alors sa naïveté.
        

        
          Avec le temps, elle estimait être une inspectrice qui utilisait sa matière grise et son instinct. 
          Un flair absent chez les autres la guidait vers la vérité. 
          Parfois, elle songeait que c’était lié à la mort de Michiko Sata, qui l’avait convaincue d’embrasser la carrière de policière
          
            1
          
          .
        

        
          Mais aujourd’hui, son instinct n’était pas si puissant que cela. 
          Manifestement, elle puisait ses atouts d’inspectrice dans les indices happés en réunion et les mandats l’autorisant à faire usage de son pouvoir en tant que policière.
        

        
          
            Que faire ? 
            De quoi je suis capable… ?
          
        

        
          Après un moment d’incertitude, Reiko jugea bon de rendre visite au lycée fréquenté par Kento, Chie et Kobayashi.
        

        
           
        

        
          Le lycée municipal de Musashino se trouvait à cinq minutes de bus de la gare de Mitaka, sur la ligne JR Chuo. 
          L’accueil était situé dans le bâtiment tout de suite à droite passée l’entrée en briques.
        

        
          — Bonjour, je suis du département de la police métropolitaine de Tokyo. 
          Pourrais-je parler à un responsable ?
        

        
          Derrière le guichet, une femme d’âge moyen parut surprise, répondit « Veuillez patienter » et se faufila dans les arrière-bureaux. 
          Certainement avait-elle connaissance de l’affaire Kobayashi.
        

        
          
          Elle reparut peu après, ayant contacté un supérieur hiérarchique par ligne interne.
        

        
          — Merci de votre patience. 
          La proviseure adjointe va vous recevoir. 
          Prenez à droite au bout du couloir et entrez dans la salle des professeurs tout au fond.
        

        
          — Très bien. 
          Je vous remercie.
        

        
          Les enquêteurs du QG étaient sûrement déjà venus, mais cela importait peu à Reiko.
        

        
          Elle suivi le chemin indiqué. 
          La salle des professeurs était au-delà du bureau du proviseur et du studio de radiodiffusion de messages à tout l’établissement.
        

        
          — Bonjour.
        

        
          Une femme, environ la cinquantaine, se leva de son siège et se dirigea vers elle.
        

        
          Depuis la porte, Reiko s’inclina poliment et présenta son badge.
        

        
          — Je m’appelle Reiko Himekawa, je travaille au DPMT. 
          Pardonnez-moi de vous déranger à l’improviste.
        

        
          Un regard à la pendule l’informa qu’il était 16 h 30. 
          À l’extérieur, des membres du club de football s’entraînaient aux tirs au but dans la cour.
        

        
          — Bonjour. 
          Mon nom est Takagi, je suis la proviseure adjointe. 
          Que puis-je pour vous ?
        

        
          — J’aimerais vous poser quelques questions au sujet de Kento Yanai, qui a obtenu son diplôme dans votre établissement il y a huit ans.
        

        
          — Ah, huit ans, répéta Takagi. 
          J’ai pris mon poste il y a trois ans, donc je ne peux vous répondre, mais, laissez-moi réfléchir… (Il y avait quatre enseignants présents. 
          Elle s’adressa au plus âgé :) Monsieur Kinoshita, auriez-vous un instant ?
        

        
          Il répondit par l’affirmative et s’approcha après avoir 
          
          refermé un dossier. 
          De la taille de Reiko et en léger surpoids, il portait une chemise blanche sous un veston noir.
        

        
          — Madame est de la police métropolitaine. 
          Elle désire des informations sur un élève diplômé il y a huit ans. 
          Vous avez dit quel nom déjà ?
        

        
          — Kento Yanai.
        

        
          À ces mots, Kinoshita fronça un peu les sourcils.
        

        
          — C’est bien le frère de la jeune fille à qui il est arrivé malheur ?
        

        
          Reiko s’était doutée que le personnel de l’époque en garderait un souvenir.
        

        
          — Installons-nous dans le bureau du proviseur, il est absent actuellement, proposa Takagi. 
          Nous y serons plus tranquilles.
        

        
          — Vous avez raison.
        

        
          La pièce était meublée d’un bureau en bois, ainsi que d’un élégant canapé et de fauteuils assortis autour d’une table basse, où ils prirent place. 
          Au mur, des visages dignes, sans doute les proviseurs successifs.
        

        
          Reiko courba à nouveau la tête.
        

        
          — Veuillez m’excuser d’entrer dans le vif du sujet. 
          Kento Yanai a bien étudié ici, n’est-ce pas ?
        

        
          — En effet, reconnut Kinoshita. 
          Je ne l’ai pas eu en classe, mais il a reçu son diplôme dans notre lycée.
        

        
          — En auriez-vous une preuve ?
        

        
          Ils s’observèrent un moment, puis la proviseure adjointe se leva, invitant Reiko à patienter le temps d’aller chercher un document. 
          Une femme leur apporta du thé. 
          Elle déposa délicatement trois tasses avant de s’éclipser. 
          La suivant du regard, Kinoshita demanda :
        

        
          — Kento Yanai serait-il lié au récent meurtre de Mitsuru Kobayashi ?
        

        
          
          Reiko avait pressenti cette question ; il valait mieux l’éluder.
        

        
          — D’autres policiers du DPMT sont venus ?
        

        
          — Oui… avant-hier, je crois. 
          Deux inspecteurs. 
          Mais Kobayashi a étudié ici il y a plus d’une décennie, sans obtenir de diplôme, et ceux qui l’ont connu ne travaillent plus dans cet établissement. 
          La discussion ne fut pas bien longue. 
          Les médias leur ont succédé, mais comme Kobayashi n’a pas fini ses études… En outre, nous n’avons pas de photo de lui. 
          Alors ils sont partis.
        

        
          Les médias. 
          Entrer en contact avec eux n’était pas dans les attributions de Reiko, et sur cette affaire, ils ne devaient pas avoir grand-chose à se mettre sous la dent.
        

        
          Elle remercia pour le thé dont elle but une gorgée. 
          Malgré sa teinte foncée, il était insipide.
        

        
          Elle posa sa tasse et poursuivit.
        

        
          — Monsieur Kinoshita, vous vous souvenez de Kento Yanai ?
        

        
          Il prit une profonde inspiration. 
          Sa large poitrine se gonfla davantage.
        

        
          — Hmm… Ce n’était pas un élève très dynamique. 
          Et après sa sœur, c’est son père qui… J’ai gardé un œil sur lui car il traversait des événements tragiques. 
          Je l’ai vu s’assombrir. 
          Oui, c’est exactement l’impression qu’il m’a laissée.
        

        
          — Qui était son professeur principal ?
        

        
          — Madame Mitsui, mais elle a été mutée. 
          Vous pourrez peut-être la retrouver pour l’interroger.
        

        
          Takagi reparut avec un dossier noir et une fine boîte.
        

        
          — Voici la liste des élèves diplômés. 
          Ça peut vous être utile.
        

        
          — Merci. 
          Je regarde.
        

        
          
          Reiko visa la lettre Y dans le registre ouvert à la bonne page.
        

        
          
            Il doit se trouver à la fin… Ah, voilà. 
            « Kento Yanai. » Excellent. 
            « Adresse : Maeharachō, ville de Koganei. » Il y a même son job ! 
            « Yajima Electrics, Vente par correspondance. » Inutile de demander des précisions ici, ils n’en sauront rien. 
            Je vais aussi noter le numéro de téléphone et la seconde adresse dans l’arrondissement de Taitō, au cas où.
          
        

        
          La boîte que tenait Takagi était l’album photo des diplômés.
        

        
          — C’est bien lui, monsieur Kinoshita ?
        

        
          — Exactement.
        

        
          Takagi orienta l’album vers Reiko.
        

        
          — Merci.
        

        
          Chaque élève avait son portrait. 
          Kento avait un visage quelconque, ni ovale ni rond. 
          S’il fallait vraiment retenir un trait particulier, ce seraient ses cheveux ondulés longs jusqu’aux oreilles et aussi ses lèvres un peu épaisses.
        

        
          C’était le Kento Yanai de l’époque du lycée.
        

        
          Reiko demanda une copie de cette photo.
        

        
           
        

        
          Elle se rendit à pied en sept minutes depuis la gare de Musashi-Koganei jusqu’au domicile de Kento, dans un coin paisible quelque peu excentré. 
          Au numéro de voie s’élevait un immeuble relativement neuf. 
          Difficile de croire que la famille Yanai avait habité là.
        

        
          Reiko chercha le nom du bâtiment : résidence Sakurai.
        

        
          Elle envisagea de revenir sur ses pas pour chercher une agence immobilière, mais découragée rien qu’à l’idée, elle sollicita l’aide du poste de police à la sortie sud de la gare.
        

        
          
          — Bonjour, où se trouve l’agence immobilière la plus proche ?
        

        
          Stoïque, le policier de garde désigna du doigt le quartier au-delà du passage à niveau.
        

        
          — À gauche au premier feu.
        

        
          « 
          
            Elle se situe 
          
          à gauche au premier feu », le corrigea mentalement Reiko. 
          À ce moment, le signal sonore du passage à niveau retentit.
        

        
          — Merci.
        

        
          
            Il faut que je fonce !
          
        

        
          Le policier ne s’était pas trompé. 
          Reiko trouva une Agence immobilière Nakata, petite boutique à store bleu comme dans les vieux quartiers. 
          À presque 18 heures, la lumière des néons en éclairait encore l’intérieur. 
          Reiko tira doucement la porte en verre.
        

        
          — Bonsoir…
        

        
          Elle entendit instantanément quelqu’un se lever derrière une cloison.
        

        
          — Bonsoir !
        

        
          Reiko fut surprise d’être accueillie par un jeune homme, vêtu d’un costume bleu marine cintré. 
          L’air sympathique, il inspirait confiance. 
          Avec un salut de la tête, Reiko entra et présenta son badge.
        

        
          — J’aurais quelques questions sur la résidence Sakurai, au 22, bloc 3 de Maeharachō.
        

        
          L’homme eut une seconde de méfiance, avant d’afficher à nouveau son sourire.
        

        
          — Quel nom, vous dites ?
        

        
          — Sakurai.
        

        
          — Veuillez patienter. 
          Si vous désirez vous asseoir, dit-il en désignant un siège.
        

        
          — Merci.
        

        
          
          Il repassa derrière la cloison mais revint rapidement.
        

        
          Il s’assit en face de Reiko et tourna vers elle l’écran de l’ordinateur en bout de table.
        

        
          — Alors, « Sakurai »…
        

        
          Probablement consultait-il un site réservé au monde de l’immobilier. 
          Lorsqu’il tapa « résidence Sakurai Maeharachō », apparut une photo du bâtiment devant lequel Reiko s’était arrêtée un peu plus tôt. 
          Un ciel bleu et des murs d’un blanc éclatant. 
          Rien à voir avec ce qu’elle avait vu au soleil couchant.
        

        
          — C’est bien cela ?
        

        
          — Précisément.
        

        
          — Que voulez-vous savoir ?
        

        
          — En quelle année a-t-il été construit ?
        

        
          Il fit glisser son index sur l’écran.
        

        
          
            Ah, c’était écrit.
          
        

        
          — Il y a six ans.
        

        
          Soit deux ans après que Kento avait obtenu son diplôme du lycée. 
          On pouvait supposer qu’il avait vendu la maison et le terrain et qu’un immeuble y avait été bâti.
        

        
          — Vous avez l’identité du propriétaire précédent ?
        

        
          — Hmm, hésita-t-il en faisant la moue. 
          Ça me prendra un peu de temps.
        

        
          — Je peux attendre.
        

        
          De toute manière, elle n’avait aucune intention de rentrer au QG ce soir.
        

        
          — Je vais essayer.
        

        
          Il retourna derrière la cloison. 
          Reiko le remercia poliment et se rassit.
        

        
          — C’est Nakata.
        

        
          L’homme passait un appel téléphonique. 
          Reiko déduisit à son nom qu’il avait soit lancé ce commerce, soit 
          
          succédé à ses parents. 
          Il répéta plusieurs fois « résidence Sakurai », attendant une recherche de son interlocuteur, puis « Fujiki ». 
          Était-ce une agence immobilière ? 
          Un patronyme ? 
          Ensuite, Reiko discerna le mot « Kaiji ». 
          Le dernier nom répété, « Matsumoto », devait être celui de l’interlocuteur.
        

        
          Nakata reparut trente-cinq minutes plus tard.
        

        
          — Merci de votre patience.
        

        
          Il tendit à Reiko sa prise de notes.
        

        
          « 
          
            Kento Yanai, appartement 2, résidence Iwaki Heights, bloc 5 d’Akatsutsumi, arrondissement de Setagaya.
          
           » Nakata avait même précisé un numéro de téléphone.
        

        
          — Je vous remercie. 
          Votre aide m’est précieuse.
        

        
          — Il y a sept ans, cette personne a vendu le terrain à Fujiki Corporation, de Meidaimae, par l’intermédiaire de Matsumoto Immobilier, une assez grande agence située de l’autre côté de la gare. 
          Ils y ont construit l’immeuble actuel et ont mis les appartements en location.
        

        
          — Je vois.
        

        
          Par le passé, Reiko avait déjà constaté combien le réseau informatique immobilier était une mine d’or. 
          Là, il se révélait un allié inestimable compte tenu de l’interdiction d’enquêter.
        

        
          — Cependant, j’ignore s’il y vit encore.
        

        
          — J’en aurais le cœur net sur place. 
          Merci infiniment.
        

        
          Nakata demanda s’il devait la joindre au moindre élément nouveau, alors Reiko lui remit une carte de visite, au dos de laquelle elle inscrivit son numéro de téléphone portable.
        

        
          — Vous vous appelez Reiko ?
        

        
          — Oui.
        

        
          
          — C’est un magnifique prénom !
        

        
          Ravie du compliment, elle lui décocha un sourire un tantinet plus large que d’ordinaire.
        

        
          — Merci.
        

        
          À sa naissance, son père désirait que le premier idéogramme de son prénom, 
          
            rei
          
          , soit celui évoquant « beauté et raffinement », mais sa mère s’y opposa catégoriquement. 
          Il réussit néanmoins à la persuader de choisir celui associant « beauté et clarté ». 
          Avec son nom de famille, qui juxtaposait les kanjis « princesse » et « rivière », ce second choix n’était pas trop mal. 
          Mais le premier aurait été lourd à porter. 
          Même Reiko le pensait.
        

        
          D’ailleurs, son prénom et celui de sa petite sœur Tamaki avaient été choisis de sorte que, comme leur mère Mizue, le mot « souverain » figure dans le premier idéogramme.
        

        
          En retour, Nakata sortit sa carte de visite.
        

        
          — Je m’appelle Toshihide Nakata. 
          C’est dommage, hein ?
        

        
          — Ha, ha !… Oui, c’est vrai.
        

        
          Reiko comprit la référence au célèbre joueur de football Hidetoshi Nakata, mais trouva la réplique un peu facile.
        

        
          Elle ne put s’empêcher de se demander à combien de femmes il avait balancé sa boutade. 
          Elle devait fonctionner à tous les coups, du moins avec les filles payées pour être bon public dans les bars à hôtesses.
        

        
          Il avait l’air d’un homme bien, mais pas assez pour Reiko.
        

        
           
        

        
          Ce soir-là, elle se rendit à l’adresse transmise par Nakata.
        

        
          Bloc 5 d’Akatsutsumi, arrondissement de Setagaya. 
          Ce n’était pas très loin de Musashi-Koganei, mais peu pratique de s’y rendre en train. 
          La gare la plus proche devait être 
          
          Shimotakaido. 
          Reiko chercha l’itinéraire sur son portable : il fallait retourner à Shinjuku et revenir par la ligne Keiō. 
          Assommée rien que d’y penser, elle opta pour un taxi, ce qu’elle regretta à bord du véhicule. 
          Elle ne serait pas défrayée de ses dépenses par le QG dans le cadre de son enquête en solo. 
          La prochaine fois, mieux vaudrait choisir une solution plus économique.
        

        
          Elle fut sur place à 20 heures tapantes.
        

        
          Ce quartier résidentiel foisonnait en maisons et immeubles de deux à quatre étages. 
          La rue, ponctuée de commerces, était quasi déserte à cette heure. 
          Au volant, Reiko aurait été certaine de s’égarer, tant le secteur grouillait de voies à sens unique.
        

        
          — D’après l’adresse, ce doit être ici.
        

        
          Le chauffeur, vérifiant sur son GPS, désigna une vieille construction à un étage, au-delà d’une maison d’un style architectural en vogue.
        

        
          — Très bien. 
          Je vous remercie.
        

        
          Une bourrasque de vent la cingla latéralement dès sa descente de voiture. 
          Elle se pelotonna, puis rejoignit le bas-côté en vitesse. 
          Peu après, les feux arrière rouges du taxi disparurent et le poids de l’obscurité, s’ajoutant au froid, la submergea.
        

        
          Elle s’achemina vers sa destination, la résidence Iwaki Heights.
        

        
          Ce bâtiment à un étage, avec sa toiture de tuiles noires, était recouvert d’un crépi ocre. 
          Reiko distinguait deux portes par niveau, soit quatre appartements au total. 
          Le couloir extérieur de l’étage s’apparentait à un auvent et le néon au-dessus de chaque seuil éclairait vaguement les alentours. 
          Nul mur d’enceinte en parpaings : entrées et sorties se faisaient à la vue de tous.
        

        
          
          Les boîtes aux lettres étaient situées à la droite de la propriété, dans l’ombre de l’escalier. 
          Reiko inspecta celle du 2 : le locataire était bien « Yanai ». 
          Il avait conservé le même logement depuis la vente de sa maison, environ sept ans plus tôt.
        

        
          Reiko regagna la façade principale de la bâtisse. 
          Aucune lumière ne filtrait de la petite lucarne de la porte du 2 ni de la fenêtre à barreaux en aluminium à sa gauche. 
          Reiko scruta le fond de l’appartement, mais il était trop sombre.
        

        
          Elle tira son portable de sa poche, qu’elle juxtaposa au papier remis par Nakata. 
          Elle composa le 184, pour masquer son propre numéro, puis les chiffres écrits sur la feuille.
        

        
          Une sonnerie retentit aussitôt derrière la porte. 
          Reiko laissa sonner sept coups, raccrocha, et la sonnerie cessa également. 
          Déjà, le numéro était le bon. 
          Et Yanai était bel et bien absent.
        

        
           
        

        
          En raison du froid intense, Reiko rallia la gare pour dénicher une agence de location de voitures. 
          Elle en remarqua une un peu plus loin, où elle demanda un petit véhicule peu onéreux disponible de suite. 
          On lui proposa une voiture cubique qu’elle refusa illico. 
          On lui suggéra alors une Nissan Micra.
        

        
          — Et la Tiida ? 
          Elle est chère ?
        

        
          — Elle l’est. 
          C’est la gamme au-dessus.
        

        
          — Allons-y pour la Micra.
        

        
          
            Economies, économies !
          
        

        
          Heureusement, grâce au GPS incorporé, elle retourna sans peine à Iwaki Heights.
        

        
          Elle s’engagea dans un parking payant à l’angle d’une rue située à une quinzaine de mètres de la résidence et 
          
          qu’elle avait repéré un peu plus tôt. 
          Une pancarte vantait un « Max. 
          2 000 ¥». 
          Ce n’était pas donné, mais un tarif plafonné, c’était toujours bon à prendre. 
          En outre, sa cible était parfaitement visible.
        

        
          Son portable indiquait qu’il était presque 22 heures. 
          Elle songea à contacter un membre du QG, mais la réunion n’étant sûrement pas terminée, elle préféra envoyer un message. 
          En destinataire, Kikuta irait bien.
        

        
          « 
          
            Salut. 
            Je ne viendrai pas aux réunions ce soir ni demain matin, mais ne t’inquiète pas. 
            Transmets à Nori et Kōhei stp. 
            Reiko
          
           »
        

        
          Puis elle laissa tourner le moteur un moment. 
          Elle le coupa quand le chauffage l’eut revigorée, redémarra quand elle eut froid, coupa quand elle eut chaud et ainsi de suite…
        

        
           
        

        
          Oups. 
          Elle s’était endormie. 
          Le moteur en marche, qui plus est ! 
          Lorsqu’elle se réveilla, il était déjà 6 heures du matin. 
          Le pare-brise était couvert de buée.
        

        
          
            Oh non ! 
            C’est pas vrai… !
          
        

        
          Il faut dire qu’elle n’avait pas effectué de planque depuis une éternité, et seule, c’était une grande première. 
          Malgré de telles justifications, les mots « enquêtrice incapable » se cramponnèrent à son esprit, avant que « interdiction de laisser tourner le moteur », « écologie », « réduction des coûts » ne l’assaillent tour à tour.
        

        
          
            La planque en solo, c’est pas une sinécure…
          
        

        
          Reiko coupa le moteur en soupirant et descendit de voiture.
        

        
          Le jour n’était pas complètement levé. 
          À l’ouest, le ciel était encore ténébreux. 
          Elle scanna les alentours et aperçut un distributeur automatique affublé du logo « Coca-Cola » au coin du parking.
        

        
          
            
            Je prendrais bien un café de bon matin… toute seule.
          
        

        
          Elle fit un pas, et ses escarpins firent crisser le sol. 
          Il avait dû pleuvoir, sinon c’était du givre. 
          Bitume et voitures étaient eux aussi humides, voire gelés par endroits. 
          Peut-être avait-elle eu de la chance que le moteur n’ait pas cessé de tourner.
        

        
          Devant le distributeur, elle changea d’avis. 
          Maintenant, elle rêvait d’une soupe de maïs. 
          Oui, un café noir la secouerait, mais son effet diurétique n’était pas l’idéal en planque. 
          Alors elle acheta sa soupe.
        

        
          
            En vrai, j’ai déjà envie d’aller aux toilettes…
          
        

        
          Elle regagnait la Nissan Micra, écœurée et frigorifiée à l’idée d’aller aux commodités d’un parc, quand elle entendit une porte claquer. 
          Pas une portière de voiture, c’était un son plus ténu. 
          Exactement celui d’une porte de mauvaise qualité comme à Iwaki Heights.
        

        
          N’y croyant pas, elle porta toutefois son regard dans cette direction et discerna une silhouette devant le bâtiment, qui sortait de l’appartement 2.
        

        
          Heureusement, l’individu vint dans sa direction. 
          Malheureusement, ce n’était pas Kento Yanai. 
          Ni même un homme.
        

        
          Des cheveux châtain clair lui tombaient au-delà des épaules. 
          La femme paraissait un peu plus petite que Reiko. 
          Sûrement 1,65 m avec des talons. 
          Pas de chapeau ni de lunettes de soleil. 
          Son long manteau bleu marine à col droit lui seyait à ravir. 
          Pantalon blanc, genoux fins. 
          Une cinquantaine de kilos à vue de nez. 
          Elle portait un mignon sac à main en cuir noir à l’épaule.
        

        
          Elle passa si près de Reiko que celle-ci put distinguer ses traits avec netteté.
        

        
          Un joli visage fin, avec des yeux en amande et des 
          
          lèvres assez charnues. 
          Une tombeuse, à n’en pas douter. 
          Impression générale : cool et sexy. 
          Son âge était dur à deviner. 
          Comme Reiko, ou plus jeune. 
          Autrement dit, entre vingt et trente ans.
        

        
          Qui était-ce ? 
          La petite amie de Kento ? 
          Elle devait s’être engouffrée dans l’appartement quand Reiko était assoupie. 
          Si ça se trouvait, elle était rentrée avec lui et partait de bonne heure à cause d’une obligation.
        

        
          Auquel cas, Kento était à l’intérieur.
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           9 
          
            ET
          
           24 
          
            DU MOIS
          
           se tenait la réunion périodique du gang Ishidō.
        

        
          Autrefois, ce n’était qu’un « rassemblement », une « rencontre » sans date définie. 
          Mais à l’époque du recrutement de Makita, elle fut désignée sous le terme « réunion », regroupant les membres chaque 10, 20 et dernier jour du mois. 
          Cependant, force était de constater que, depuis l’application de la loi antigang et l’éclatement de la bulle économique, ils n’avaient plus grand-chose à se raconter tous les dix jours. 
          D’autant que le milieu de la pègre étant aussi affairé que la société normale, certains membres suggérèrent une modification des dates, par la suite fixées les 9 et 24, comme aujourd’hui.
        

        
          Les questions abordées étaient diverses : tel clan tardait à régler sa cotisation, tel membre espérait un coup de main en termes de droits car une opportunité de saisie immobilière se présentait dans un quartier, par exemple. 
          Ils traitaient aussi des affaires plus spécifiques au milieu, telles que la vérification de lettres d’expulsion et d’exclusion définitive.
        

        
          En voici un exemple :
        

        
          
            
              Lettre d’expulsion
            
          

          
            
              À qui de droit
            
          

          
            
              Par la présente, Monsieur ** (** ans), né à **, préfecture 
              
              de **, membre du clan ** affilié au gang ** de la famille **, est puni d’expulsion en date du **/**/**** suite à un désaccord du susnommé inconciliable avec nos nobles valeurs.
            
          

          
            
              Par conséquent, tous liens sont désormais rompus avec le clan **.
            
          

          
            
              Tout lien d’allégeance, toutes relations amicales et commerciales lui sont formellement interdits. 
              Dans le cas contraire, des mesures draconiennes seront prises.
            
          

          
            
              Fait le **/**/****.
            
          

          
            
              **, chef du clan ** affilié au gang ** de la famille **.
            
          

        

        
          Comme ce genre de courrier était uniquement envoyé aux gangs nationaux d’envergure, chacun d’eux avait ensuite l’obligation de notifier tous les clans inférieurs sous leur responsabilité propre. 
          Précisons que la différence entre expulsion et exclusion définitive est de même nature que prison à perpétuité et peine de mort. 
          C’est-à-dire qu’être expulsé n’empêchait pas un retour éventuel dans le milieu, a contrario de l’exclusion définitive. 
          Recevoir le second type de missive marquait le début de la fin pour le yakuza concerné, il était donc indispensable d’en vérifier le contenu au préalable.
        

        
          Ce jour-là, on annonça le décès de Mitsuru Kobayashi, membre du Rokuryū. 
          Cette affaire étant en cours d’investigation policière, et une majorité des participants la jugeant insignifiante pour l’Ishidō, le sujet fut vite balayé.
        

        
          Tandis que la réunion touchait à son terme, Tetsuo Mihara, adjoint de Fujimoto à l’égal de Makita, requit la permission de parler. 
          Fujimoto, qui présidait la séance, l’y autorisa d’un mouvement du menton.
        

        
          — Qu’est-ce que tu veux ?
        

        
          
          Mihara hésita néanmoins à entrer en matière.
        

        
          Un silence de plomb régnait dans la pièce. 
          Fujimoto regardait autour de lui avec suspicion.
        

        
          Après un bredouillement, Mihara se lança enfin.
        

        
          — Euh… je n’étais pas sûr de vouloir aborder le sujet ici… Frère, mais…
        

        
          Vingt-trois yakuzas étaient présents. 
          Tous des subalternes du chef Ishidō, et dans le même temps, cadets de Fujimoto. 
          Récemment, c’est ce dernier qu’ils surnommaient « boss ». 
          En le désignant par « Frère », l’opinion de Mihara était explicite.
        

        
          — Tu le souhaites, n’est-ce pas ? 
          fit Fujimoto, un sourire moqueur aux lèvres.
        

        
          — Oui. 
          Tu t’en doutes, c’est au sujet des travaux avenue Kan’nana, à Kamiuma.
        

        
          Makita n’avait pas la moindre idée de ce dont il s’agissait. 
          Mais il savait que Kamiuma était un quartier de l’arrondissement de Setagaya, près de la ligne Tōkyū Den-en-toshi.
        

        
          Fujimoto, imperturbable, ne marqua pas la moindre réaction.
        

        
          — On était les suivants sur la liste pour l’appel d’offres restreint. 
          Et tout a changé à la dernière minute. 
          On avait l’intention de ramener le prix de départ, cent quinze millions de yens, à cent treize millions cinq cent mille. 
          Mais comme par hasard, Hanajima Construction a remporté le marché avec cent treize millions cent mille. 
          Bizarre, non ? 
          On parle en millions, et l’écart n’est que de quatre cent mille yens ! 
          Ça veut dire qu’il savait !
        

        
          Qui savait quoi ? 
          Le responsable de l’appel d’offres chez Hanajima Construction avait eu vent de la liste des entreprises désignées et des tarifs proposés. 
          Soit dit en 
          
          passant, Hanajima Construction était le fameux maître d’œuvre du gang Okuyama.
        

        
          — Frère, j’en ai la preuve. 
          C’est Saeki, de Daitō Bâtiment, qui a obtenu ce tarif. 
          Et… quelqu’un t’a vu début novembre avaler du fugu à Shinagawa en sa compagnie.
        

        
          Fujimoto pencha la tête.
        

        
          — C’est interdit d’aller au restaurant avec un gars de chez Daitō ?
        

        
          — Tu me prends pour un simple d’esprit ?
        

        
          — Je ne fais que poser une question. 
          Donc, c’est interdit d’aller au restaurant avec un gars de chez Daitō ?
        

        
          Mihara se renfrogna. 
          Quant à Fujimoto, le timbre de sa voix était pure douceur.
        

        
          — Ou alors… tu voulais manger du fugu, toi aussi ? 
          C’était un trait d’humour que faisait souvent Fujimoto.
        

        
          Habituellement, au moins un yakuza se forçait à rire. 
          Mais pas cette fois. 
          Tous déglutirent, guettant la tournure des événements.
        

        
          Mihara se leva en plaquant les mains sur la table.
        

        
          — Tu te paies ma tête ?
        

        
          Ils étaient massés autour d’une table rectangulaire. 
          Évidemment, Fujimoto était assis au bout, et Mihara au milieu, côté fenêtre. 
          Makita était entre eux deux. 
          Pour être plus précis, Mihara était à 9 heures, Fujimoto à midi et Makita à 10 h 30.
        

        
          La chaise de Mihara chancela avant de s’effondrer avec fracas.
        

        
          — Alors que le boss est hospitalisé à l’heure actuelle !
        

        
          Ça ne pouvait que mal finir. 
          Aucun retour en arrière possible après une telle attaque. 
          Si tous autour de la table partageaient ces reproches, cracher le morceau maintenant était vain.
        

        
          
          — Seul un bel enfoiré lècherait les bottes d’Okuyama en l’absence du boss !
        

        
          — Arrête !
        

        
          Spontanément, Makita s’interposa face à Mihara. 
          Celui-ci, sur sa lancée, le contourna pour foncer droit sur Fujimoto.
        

        
          — De quel droit tu poses tes fesses là, hein ?
        

        
          — Arrête, je te dis !
        

        
          Makita reprit sa position face à lui et le ceintura. 
          Mihara lui lança un regard lourd de sens.
        

        
          — Frère, lâche-moi.
        

        
          — Non.
        

        
          — Je te dis de me lâcher ! 
          Toi aussi, tu sais ce que ce chien fait dans notre dos !
        

        
          — Laisse tomber. 
          Le moment est mal choisi.
        

        
          Makita avait articulé à voix basse, mais la pièce était trop silencieuse. 
          Fujimoto avait tout entendu.
        

        
          Makita l’entendit se lever, mais n’osa pas se retourner.
        

        
          — Dois-je en conclure que tu partages son avis, Makita ? 
          (Il s’approcha.) C’est ça ? 
          Tu es comme cul et chemise avec un gars qui me traite de chien ? 
          Tu as les mêmes réclamations ?
        

        
          — Boss ! 
          fit un homme, retenant Fujimoto.
        

        
          Makita pivota vers lui.
        

        
          — Désolé, boss.
        

        
          Même tête baissée, il était si grand qu’il distinguait nettement la scène devant lui. 
          Fujimoto se tenait les bras ballants, dans une posture décontractée. 
          Son attitude sous-entendait qu’il ne voulait pas envenimer la situation.
        

        
          — J’en rediscuterai avec Mihara. 
          Là, calme-toi. 
          (Makita s’inclina un cran plus bas.) Tu n’en rates pas une pour conserver ta réputation de bon médiateur. 
          Et toi, 
          
          écarte-toi ! 
          fit Fujimoto en repoussant l’homme qui l’avait bloqué, puis il se rassit en bout de table.
        

        
          Ainsi s’acheva la réunion.
        

        
           
        

        
          Même si Makita avait retenu Mihara, il n’en était pas moins d’accord avec lui.
        

        
          Ils s’étaient installés à proximité du QG de l’Ishidō, dans un café dont les vitres étaient couvertes de décorations de Noël à la bombe blanche.
        

        
          — Sois plus discret, conseilla Makita. 
          J’ai un plan.
        

        
          Mihara écrasa sa cigarette à peine allumée et le regarda.
        

        
          — Quel plan ?
        

        
          — Je… je ne peux pas encore te le dire.
        

        
          — Tu n’as rien, je parie.
        

        
          Il avait à moitié raison. 
          Et à moitié tort.
        

        
          Kento Yanai détenait des informations relatives au clan Jinyū. 
          En théorie, cela permettrait de faire un grand ménage dans les affaires de l’Ishidō.
        

        
          — Si. C’est pour ça que je te demande d’y aller mollo pour le moment. 
          Promets-moi de ne plus accuser le boss.
        

        
          Ses mots étaient peu convaincants, mais Mihara accepta et rentra chez lui sans faire de vagues.
        

        
          Kawakami patientait devant le Nissan Elgrand blanc à la sortie du café. 
          Sous des lunettes de soleil, il fronçait les sourcils, comme ébloui par le soleil couchant.
        

        
          — Bonsoir, dit-il.
        

        
          — Ouais.
        

        
          Makita monta dans le véhicule par la portière coulissante. 
          L’intérieur était assombri par des vitres teintées. 
          Avec en prime des sièges en cuir noir, dès la portière fermée, on se serait cru dans une grotte dont on apercevait la sortie. 
          Mais Makita appréciait cette sensation d’enfermement.
        

        
          
          Le moteur démarra, combiné au son des clignotants. 
          Kawakami vérifia son arrière-droite par la vitre.
        

        
          — Yoshinori.
        

        
          — Oui ? 
          répondit Kawakami.
        

        
          Il appuya sur le champignon, s’inséra habilement dans la file de droite, puis éteignit le clignotant.
        

        
          — On a une urgence au bureau ?
        

        
          — Négatif. 
          Il vous faut juste faire acte de présence au Silk, ce soir. 
          C’est le dernier jour des dix ans, et puis c’est le réveillon.
        

        
          — Ah.
        

        
          Le Silk était le premier commerce de Makita, lancé à Roppongi il y avait bien une décennie déjà. 
          Oui, c’était émouvant, mais aujourd’hui, Makita n’avait pas le cœur à la fête. 
          Ni à célébrer Noël.
        

        
          — Passe d’abord à Akatsutsumi.
        

        
          Le regard rivé sur la route, Kawakami tendit l’oreille vers son chef comme pour mieux entendre.
        

        
          — À Akatsutsumi, répéta Makita. 
          Chez Yanai.
        

        
          — Mais…
        

        
          — Je veux y aller. 
          Je veux voir de mes propres yeux.
        

        
          Kawakami pressa brutalement l’accélérateur.
        

        
          — Vous ou un autre, qu’est-ce que ça change ? 
          Yanai n’est plus là, et tout ce que vous verrez, c’est un vieil immeuble !
        

        
          — Tu ne comprends pas.
        

        
          Makita avait confiance en Yanai. 
          Sa rage était réelle en dépit de sa jeunesse, de sa maigreur et de son aspect fantomatique.
        

        
          — Vas-y, c’est tout. 
          S’il n’est pas là, j’aviserai.
        

        
          C’était à lui de s’occuper de cette affaire.
        

        
           
        

        
          
          Makita descendit deux rues avant la résidence et finit le trajet à pied. 
          Sans autre raison que de se dégourdir les jambes. 
          Enfin, si, il ne voulait pas que Yanai le voit descendre de voiture et pense qu’un yakuza avec chauffeur venait l’intimider à son domicile.
        

        
          C’était une petite bâtisse avec quatre logements. 
          Makita savait déjà, par Kawakami, que celui de Yanai se trouvait au rez-de-chaussée gauche.
        

        
          Comme l’avait dit son cadet, effectivement, l’immeuble paraissait vieillot. 
          La construction était sans aucun doute antérieure aux années 90. 
          À Akatsutsumi, le prix d’un terrain était loin d’être abordable, mais une location dans un bâtiment aussi ancien devait être de l’ordre de cinquante mille yens, voire soixante-dix mille yens grand maximum.
        

        
          Devant l’appartement 2, Makita inspecta le compteur électrique surplombant la porte. 
          Il tournait lentement. 
          En cette saison, Yanai aurait dû consommer une bonne quantité d’électricité, donc il était réellement parti. 
          Ou peut-être qu’effrayé par l’éventuelle venue de Makita ou d’un semblable, il avait tout débranché, hormis son réfrigérateur, et retenait son souffle dans un placard. 
          Une attitude fréquente chez les endettés.
        

        
          Makita sonna. 
          Derrière la porte, retentit une alarme au timbre banal.
        

        
          Aucune réaction.
        

        
          — Yanai, tu es là ?
        

        
          Il réitéra ses paroles lentement et avec douceur.
        

        
          — C’est moi, Makita. 
          Je t’ai demandé plusieurs fois de me contacter par Kawakami. 
          Alors quoi ? 
          Pourquoi tu n’appelles pas ? 
          Je ne suis pas fâché. 
          Tu ne veux pas sortir de là ?
        

        
          Il faillit ajouter « On m’a dit que tu n’étais pas à ton 
          
          boulot ? », mais s’en abstint. 
          Yanai devait ignorer que Makita avait mené sa petite enquête sur lui.
        

        
          — Tu n’es pas là ? 
          Tu ne veux pas me montrer ta tête ?
        

        
          Sans son manteau, le vent lui frigorifiait le dos.
        

        
          Une voiture de sport bleue circula dans la rue. 
          Cette soirée était bien trop calme.
        

        
          Makita eut la brusque impression d’être abandonné.
        

        
          
            Yanai… J’avais foi en toi.
          
        

        
          Quand soudain…
        

        
          — Excusez-moi…
        

        
          Cette voix ne devait pas lui être destinée. 
          Il se retourna néanmoins et vit une inconnue, plutôt grande, qui le fixait avec insolence.
        

        
          — Oui ?
        

        
          — Vous désirez voir Kento Yanai ?
        

        
          
            C’est qui cette femme ?
          
        

        
          Vêtue d’un tailleur pantalon gris foncé sous un épais manteau, elle portait à l’épaule un tote bag en cuir assorti. 
          Trop fière pour une commerciale. 
          Pas assez attirante pour une hôtesse. 
          Son visage était apprêté, mais pas au point de la complimenter. 
          Environ trente-cinq ans, voire un peu moins. 
          Ses cheveux mi-longs étaient mal coiffés, peut-être à cause du vent. 
          Comparée aux connaissances féminines de Makita, elle était fade, peu séduisante, inélégante.
        

        
          Cependant, elle connaissait Yanai et avait forcément eu affaire à lui. 
          Était-elle assistante sociale ? 
          Non, Yanai n’était pas nécessiteux au point de recevoir ce type d’aide.
        

        
          Makita répondit un laconique « En quelque sorte » et guetta sa réaction.
        

        
          — Je vois… Il a l’air absent.
        

        
          Elle aussi le jaugeait.
        

        
          Aujourd’hui, il avait un costume bleu marine sur le dos. 
          
          Pas d’accessoires plus que nécessaire ni lunettes de soleil. 
          Sa cravate et sa chemise n’étaient pas trop voyantes. 
          Vu sa tenue, même sans être sertie de diamants, sa Rolex se remarquait un peu. 
          Mais si la femme n’était pas experte en la matière, elle ne verrait pas que cette montre valait plus de deux millions de yens.
        

        
          Il valait mieux réagir tel un individu lambda.
        

        
          — En effet. 
          Je l’ai appelé plusieurs fois, mais il n’ouvre pas.
        

        
          Devait-il se présenter le premier ou inciter la femme à décliner son identité ? 
          Elle profita de l’hésitation de Makita pour attraper un objet dans son sac.
        

        
          — Je suis du département de la police métropolitaine, déclara-t-elle en lui présentant un étui.
        

        
          Il comprenait une carte de police avec photo et un badge doré, orné en son centre de la fleur de cerisier, emblème de la police. 
          Un coup d’œil ne suffisait pas à juger si c’était un vrai, mais cette femme n’avait pas l’apparence d’une farceuse amatrice de déguisements. 
          Elle devait vraiment être inspectrice.
        

        
          Makita avait manqué de vigilance. 
          Niveau flics en civil, il ne repérait que l’antigang, avec leurs têtes menaçantes à faire pâlir de jalousie les yakuzas. 
          Alors une femme, c’était inattendu.
        

        
          
            À quelle unité appartient-elle ? 
            Elle n’a mentionné aucun commissariat. 
            Peut-être dépend-elle du siège du DPMT. 
            Que veulent-ils à Yanai ? 
            Ce n’est quand même pas pour l’affaire Kobayashi ? 
            Non, impossible. 
            Il n’est pas si facile de faire le lien.
          
        

        
          Elle embraya sur une question.
        

        
          — Pardonnez ma curiosité, mais quelle est votre relation avec M. Yanai ?
        

        
          
          Makita se devait aussi de l’interroger sur son grade.
        

        
          Il tendit la carte de visite la plus anodine parmi l’assortiment en sa possession, celle pour une agence immobilière.
        

        
          — Je… je m’appelle Makita, je travaille pour Kōyō Immobilier.
        

        
          Cette agence bien réelle, dirigée de manière honnête, était immatriculée au Registre du Commerce. 
          Il serait dur de remonter jusqu’au clan Kyokusei. 
          Il prétendit être « Kōichi Makita, directeur commercial », avec des idéogrammes différents des siens. 
          Même l’antigang ne percuterait pas si facilement.
        

        
          — Ah, vous êtes dans l’immobilier !
        

        
          La femme s’apaisa, l’air soulagé. 
          Elle avait paru suspicieuse, bien que la tenue de Makita ne dévoilât pas son appartenance au milieu.
        

        
          
            Peu importe. 
            C’est à mon tour de contre-attaquer.
          
        

        
          — Je peux vous demander une carte de visite ?
        

        
          Il s’était démasqué le premier. 
          Il n’y avait rien d’insensé à exiger un retour de balle.
        

        
          Elle y consentit et farfouilla à nouveau dans son sac pour troquer son badge de police contre un étui à cartes de visite.
        

        
          — Je m’appelle Reiko Himekawa.
        

        
          « 
          
            Lieutenante Reiko Himekawa, dixième sous-section de la première division d’enquête criminelle, département de la police métropolitaine de Tokyo.
          
           »
        

        
          Première division d’enquête criminelle. 
          Ainsi qu’il l’avait supposé, elle était bien là pour le meurtre de Kobayashi. 
          Mais lieutenante, à son âge ? 
          Elle devait être douée.
        

        
          Intriguée, Himekawa dégaina ses questions.
        

        
          — Votre entreprise est à Roppongi, n’est-ce pas ? 
          Comment avez-vous rencontré Kento Yanai ?
        

        
          
          Aïe, Makita n’avait pas pensé au lien entre eux deux. 
          Comment s’en dépêtrer ?
        

        
          — Eh bien, c’est que… oui, mon entreprise est à Roppongi, mais… mon travail m’a conduit plusieurs fois au sien et c’est ainsi que nous nous sommes croisés.
        

        
          Avait-elle gobé ses mensonges ?
        

        
          — Je vois, approuva-t-elle avec grand intérêt. 
          Il travaille loin d’ici ?
        

        
          
            Bon sang, elle a mordu à l’hameçon précisément là où il ne fallait pas.
          
        

        
          Makita avait manqué une occasion de se taire.
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          , j’ai été entendu comme témoin pour avoir découvert ton corps.
        

        
          « Que faisais-tu chez elle, ce soir-là ? 
          As-tu vu quelque chose d’inhabituel dans le quartier ? 
          Un individu suspect ? 
          Comment es-tu entré ? 
          Qu’as-tu touché ou déplacé ? 
          De quoi te rappelles-tu ? 
          D’après toi, qui est le coupable ? »
        

        
          J’ai détaillé tout ce que je savais, dans les limites du racontable.
        

        
          « Avais-tu déjà vu la cravate retrouvée près du corps de ta sœur ? » J’ai répondu que non. 
          Mais d’un coup d’œil, j’ai reconnu celle de notre père, ce qui était évidemment inavouable. 
          Je ne voulais pas être celui qui révèlerait votre relation.
        

        
          Quelques jours plus tard, j’ai interrogé notre père.
        

        
          — Dis, ta cravate brun-rouge à rayures, elle est passée où ?
        

        
          Il n’a pas répondu. 
          Il a serré d’une main tremblante celle qu’il portait ce jour-là, et poussé un faible soupir.
        

        
          — Ce n’est pas moi, a-t-il murmuré.
        

        
          Je voulais le croire. 
          Même s’il avait eu des relations physiques avec sa fille, même si tu en avais bavé et avais fini assassinée, je refusais de douter de son amour pour toi.
        

        
          Mais je comprenais aisément que ce sentiment puisse se muer en haine.
        

        
          
          Après ton départ, la folie l’a gagné. 
          Chaque soir, il m’empoignait au col ou brandissait le poing, me répétant : « Chie t’a contacté ? 
          Tu sais où elle est, non ? 
          Alors pourquoi tu ne la cherches pas toi aussi ? 
          Pourquoi tu ne t’inquiètes pas pour elle ? »
        

        
          S’il te retrouvait, il se déchaînerait sur toi. 
          C’était certain. 
          Donc je n’ai rien dit. 
          Et puis, tu me l’avais demandé. 
          Ton départ n’aurait plus de sens si j’informais notre père.
        

        
          Peu après, la police s’est intéressée à lui, l’interrogeant chaque jour plus longuement, ce qui lui a valu des apparitions quotidiennes à la télé, le visage flouté.
        

        
          Puis il a dérobé l’arme d’un policier non affecté à l’enquête et s’est suicidé au commissariat.
        

        
          Notre famille n’était pas saine. 
          Son autodestruction avait débuté à la mort de notre mère. 
          Cela s’est aggravé avec ton déménagement, puis ton assassinat, et cela a été l’anéantissement avec le suicide de notre père.
        

        
          D’un œil externe, je crois que nous étions tous tordus et retardés. 
          Notre père, toi, et puis moi, qui fermais les yeux sur votre relation.
        

        
          En vérité, j’étais le plus sot d’entre nous.
        

        
          J’ignore si ton meurtre était évitable. 
          Mais le suicide de notre père l’aurait été si j’avais osé parler.
        

        
          Le soir de ta mort, j’étais entré chez toi après avoir déverrouillé la porte. 
          J’en mettrais ma main à couper. 
          La froideur du bouton de porte entre mes doigts mouillés par la pluie, la sensation et le bruit de la clé dans la serrure restent gravés dans ma mémoire.
        

        
          Le meurtrier avait donc quitté l’appartement, puis fermé à clé. 
          La police l’avait certainement deviné. 
          Notre père, interrogé sur ce point, avait dû déclarer ne pas avoir de double. 
          Si on m’affirmait le contraire, j’aurais peut-être 
          
          un doute. 
          Tu partageais une relation charnelle avec lui, et la police en détenait sûrement la preuve. 
          Clamer qu’il ne possédait pas de clé ne suffirait pas à la convaincre.
        

        
          Mais si j’avais témoigné, la suite aurait été tout autre.
        

        
          Tu avais fui notre père. 
          Tu ne lui aurais jamais remis un double. 
          Quelqu’un d’autre avait verrouillé la porte avant mon arrivée.
        

        
          Seulement, je n’ai réalisé cela qu’après son suicide. 
          Beaucoup trop tard.
        

        
          À ma connaissance, seul Mitsuru Kobayashi possédait une clé.
        

        
          J’ai imaginé le scénario suivant :
        

        
          Ce soir-là, notre père va chez toi. 
          Je ne sais pas comment, mais il a retrouvé ta trace et il presse la sonnette. 
          Sous l’effet de la colère, il t’ordonne d’ouvrir. 
          Les voisins interrogés par la police le raconteront, desservant sa cause.
        

        
          Tu te sens obligée de le laisser entrer. 
          Au début, il te demande les raisons de ta fugue. 
          Puis envahi par ses émotions, et contrairement à avant, il te brutalise et te force à coucher avec lui.
        

        
          Qu’a-t-il ressenti ? 
          Du soulagement à l’idée de reprendre votre relation ? 
          Ou de la résignation, parce qu’elle était terminée ? 
          Je ne le saurai jamais. 
          Mais il a perdu ses moyens, d’où l’oubli de sa cravate.
        

        
          Soit Kobayashi a tout vu, soit il a découvert votre liaison autrement.
        

        
          Oui, ça a dû se dérouler ainsi.
        

        
           
        

        
          Inutile de refaire le monde après coup. 
          Je suis bien placé pour le savoir. 
          Mais je ne pouvais plus me taire. 
          Il fallait que je sache.
        

        
          À cette époque, Kobayashi, sans emploi fixe, traînait 
          
          toute la journée à Musashino, quartier de son enfance. 
          Le soir, il errait avec Dragon Head, le gang de motards auquel il appartenait, alors je devais l’aborder en journée, près de chez lui.
        

        
          Je me suis rendu à son domicile, une banale maison de famille, à plusieurs reprises, mais sans résultat. 
          J’ai sonné à trois ou quatre occasions, sans résultat. 
          Un autre jour, une femme, probablement sa mère, m’a répondu à l’interphone que Mitsuru était absent, avant de me raccrocher au nez.
        

        
          Je l’ai croisé enfin au retour d’une supérette, un sac de courses en main. 
          Il a paru sidéré de me trouver devant chez lui.
        

        
          — Ça fait un bail, Kobayashi. 
          (Détournant le regard, il m’a salué, puis est passé à côté de moi.) On peut discuter ?
        

        
          Il s’est immobilisé un instant avant de reprendre sa marche. 
          Je l’ai attrapé par le poignet, bien plus massif que je ne l’aurais cru.
        

        
          — Hé, qu’est-ce que tu fous ?
        

        
          Même si j’avais peur, je ne pouvais pas reculer. 
          Car, enfin, j’étais face à lui, après des jours à me persuader de ne pas flancher à la première intimidation.
        

        
          — J’ai… j’ai des questions au sujet de ma sœur.
        

        
          — C’est une blague ? 
          Déjà que les flics me harcèlent depuis plusieurs jours ! 
          J’ai failli payer pour ton père, alors que c’est lui qui a buté Chie ! 
          Qu’est-ce que tu peux bien avoir à me demander ?
        

        
          Son regard me donnait la chair de poule, mais je n’avais pas encore reçu de coup. 
          Il était trop tôt pour filer à toutes jambes.
        

        
          — Déjà… pourquoi tu n’es pas venu aux obsèques ?
        

        
          — T’es con ou quoi ? 
          On me suspectait ! 
          C’était bourré 
          
          de journalistes là-bas. 
          J’allais pas me jeter dans la gueule du loup !
        

        
          — Si tu aimais réellement ma sœur, tu aurais voulu être présent, non ? 
          Je te l’ai confiée, tu te souviens ? 
          Et tu m’as dit de ne pas m’inquiéter !
        

        
          — Attends…
        

        
          Il a ouvert la porte d’entrée, jeté son sac plastique à l’intérieur et est revenu, enfin décidé à discuter.
        

        
          Nous sommes allés dans un square qui avait une aire de jeux et nous nous sommes assis en bordure, sur un banc au pied d’un arbre. 
          Autour de nous, il y avait des jeunes enfants et des écoliers accompagnés par leurs mères, qui toutes ont imposé une distance à la vue de Kobayashi. 
          Quand un petit s’approchait, sa mère l’en empêchait en vitesse.
        

        
          Kobayashi portait une veste de voyou, noir brillant, il me semble, et décorée dans le dos d’une broderie dorée plutôt voyante. 
          Il en a sorti une cigarette.
        

        
          — Qu’est-ce que tu veux savoir ? 
          a-t-il demandé en frottant la molette d’un briquet à essence.
        

        
          — Euh…
        

        
          Et là, j’ai paniqué. 
          Moi qui avais tout préparé mentalement.
        

        
          Puis la mémoire m’est revenue.
        

        
          — Est-ce que tu as une clé de l’appart de ma sœur ?
        

        
          Sa mâchoire s’est raidie.
        

        
          — Ouais. 
          Et alors ?
        

        
          J’ai été étonné qu’il ne nie pas.
        

        
          — Le soir du meurtre, tu ne serais pas passé chez elle ?
        

        
          — N’importe quoi, toi ! 
          Bien sûr que non ! 
          a-t-il postillonné tout en expulsant la fumée de cigarette.
        

        
          — Pourtant quand je suis entré sa porte était verrouillée.
        

        
          
          — Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ? 
          T’as dû te planter !
        

        
          — Non, je m’en souviens très bien.
        

        
          — C’est pas mon problème ! 
          Ouverte ou fermée, j’m’en fous de cette porte !
        

        
          — Quand tu y es allé, elle était ouverte ?
        

        
          — Hein ? 
          J’y suis pas allé, je te dis ! 
          Tu vas finir par t’en manger une, toi !
        

        
          Je n’avalais pas ses salades. 
          Son énervement était la preuve qu’il dissimulait quelque chose.
        

        
          — Est-ce que tu aimais ma sœur sincèrement ?
        

        
          Pendant un court instant, son visage s’est adouci. 
          La seconde suivante, ses muscles, ses sourcils, ses lèvres, tout trahissait sa colère.
        

        
          — J’vois pas comment !
        

        
          — Pourquoi ?
        

        
          — Elle s’est tapé ton père ! 
          Qui pourrait aimer une dégueu pareille ? 
          a-t-il aboyé en fixant le vide.
        

        
          Et voilà. 
          Je touchais au point essentiel.
        

        
          — Pourtant, tu l’as aidée lorsqu’elle t’a demandé ton soutien à ce sujet !
        

        
          Je n’en pensais pas un mot. 
          Je voulais simplement voir sa réaction.
        

        
          — Ça va pas, non ? 
          Si j’avais été au courant, je lui aurais jamais filé un coup de main ! 
          Elle me débecte !
        

        
          — Ah bon. 
          Si tu n’en savais rien lors du déménagement, tu l’as appris quand ?
        

        
          Et là, j’ai constaté que son regard torturé sautait de-ci de-là.
        

        
          L’image du corps de notre père mêlé au tien se dessinait sûrement dans son esprit. 
          Comment vous avait-il vus ? 
          Avait-il entrebâillé la porte d’entrée ? 
          Vous avait-il épiés 
          
          entre les rideaux, tapi dans le passage près de la maison des voisins ?
        

        
          — Quand est-ce que tu l’as su ? 
          Ce ne serait pas… avant son meurtre, par hasard ?
        

        
          
            C’est ça, hein ? 
            Tu es tombé sur eux pendant l’acte, et fou de jalousie, après le départ de notre père, tu es entré, tu as frappé, insulté ma sœur, que sais-je, puis tu l’as étranglée avec la cravate ! 
            Avoue ! 
          
          ai-je pensé.
        

        
          Il a secoué frénétiquement la tête.
        

        
          — Je… je l’ai appris… dans les journaux…
        

        
          
            Quoi ?
          
        

        
          D’après ceux que j’avais lus, aucun n’avait divulgué votre relation. 
          Ils avaient écrit que notre père devait savoir quelque chose. 
          Et, au conditionnel, que le fluide corporel prélevé sur le corps de la victime appartiendrait à un proche.
        

        
          — Tu as pensé quoi en apprenant la relation incestueuse de celle que tu croyais être ta petite amie ? 
          Hein ?
        

        
          J’aurais préféré ne pas le formuler ainsi. 
          Mais à ce moment-là, Kobayashi n’était pas le seul à perdre un peu les pédales.
        

        
          À ces mots, il a paru bouleversé. 
          Je m’en suis délecté. 
          J’étais certain que c’était lui, et non notre père, qui t’avait tuée. 
          Te dénigrer l’atteindrait davantage. 
          Je voulais le blesser, encore et encore, pour le mettre à nu. 
          J’étais submergé par ces pensées mesquines.
        

        
          — Kobayashi, elle t’a trompé avec notre père. 
          (Il m’a agrippé par le col.) Alors tu as pété les plombs. 
          (Il m’a giflé.) Et tu l’as tuée. 
          (Une seconde claque, puis un coup de tête.) Tu as tué… ma sœur.
        

        
          Les yeux pleins de larmes, il m’a roué de coups.
        

        
          Sans jamais nier.
        

        
          
          Sans jamais prononcer les mots « Non, je ne l’ai pas assassinée ».
        

        
           
        

        
          Je n’avais qu’une solution : l’éliminer. 
          Puisque la police ne l’arrêtait pas, blâmant notre père, je devais m’occuper de lui. 
          Ma décision ne résultait pas du fait qu’il m’ait tabassé. 
          Mais parce que j’étais désormais certain que c’était lui.
        

        
          Je devais vous venger, toi et notre père. 
          Peut-être était-ce mon unique devoir de survivant, et ces représailles sont devenues ma seule raison d’être. 
          Une fois accomplies, je pouvais mourir. 
          Voilà mon état d’esprit à l’époque.
        

        
          Au début, j’ai tenté de le poignarder. 
          En vain. 
          Il a paré mon attaque d’un bon coup de pied et je me suis retrouvé au sol. 
          Une autre fois, ma lame n’a lacéré que son vêtement. 
          J’ai fini K.-O. à nouveau.
        

        
          Il restait toujours sur ses gardes avec moi. 
          Même en l’attaquant par surprise, il n’écopait pas d’une éraflure.
        

        
          Jamais je n’étais de taille à rivaliser, mais cela a empiré avec le temps.
        

        
          Kobayashi a quitté Dragon Head et intégré le clan Rokuryū. 
          Dès lors, il a changé de style vestimentaire, abandonnant sa tenue décontractée et voyante pour des costumes sombres. 
          Les membres de son entourage ainsi habillés se sont multipliés, et j’ai eu davantage de difficulté à l’approcher.
        

        
          Alors j’ai attendu qu’il soit seul pour retenter. 
          Un jour qu’il traversait le parking d’un immeuble, j’ai jailli de derrière un buisson, couteau en main. 
          Il s’est planté face à moi, le bras tendu. 
          Un pistolet noir pointé sur moi.
        

        
          — Et si t’arrêtais un peu tes gamineries ?
        

        
          Accroupi, je me suis figé sur place, le couteau serré dans mon poing.
        

        
          
          — Je suis plus celui que t’as connu. 
          Je suis un yakuza. 
          Ça me fait ni chaud ni froid de supprimer un mec, tu sais. 
          Et je suis pas débile au point de me laisser dégommer par un morveux tel que toi. 
          (Le canon de l’arme, dirigé sur mon front, ne bougea pas d’un millimètre.) Faudrait passer à autre chose. 
          Prends la vie d’un yakuza comme moi, et direction la taule. 
          Moi, aujourd’hui, si je veux saigner un gars pour me faire un nom, ce sera pas un morpion dans ton genre, mais un boss réputé. 
          C’est dans ce monde-là que je vis. 
          Arrête de me tourner autour avec ta tronche de dépressif. 
          Laisse tomber. 
          Rate pas ta vie pour ta chienne de sœur et ton salaud de père ! 
          (Rater ma vie ? 
          Moi qui n’avais plus rien à perdre.) Pose ce couteau et je passe l’éponge.
        

        
          J’ai obéi en reculant d’un pas et pris mes jambes à mon cou jusque chez moi.
        

        
          Poignarder Kobayashi était irréalisable. 
          Mais arrivé à ce point, j’étais résolu. 
          Je devais passer au niveau supérieur.
        

        
          Je ne comptais pas acheter une arme à feu. 
          Même si j’arrivais à mes fins, je ne vaudrais pas mieux que lui. 
          Il fallait que je le surpasse.
        

        
          Qu’étais-je capable de faire ?
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              UI EST CETTE FEMME
            
             sortie de l’appartement de Kento ?
          
        

        
          Reiko songea un instant à la suivre, mais la priorité était de vérifier si lui était là.
        

        
          Négatif. 
          Ils étaient donc intimes au point qu’elle possède un double. 
          Cette femme devait avoir son importance. 
          Reiko nota sur un carnet ses particularités physiques : environ 1,65 m, svelte, yeux en amande, lèvres charnues, entre vingt et trente ans. 
          Elle se risqua à esquisser son portrait, mais c’était si raté qu’elle arrêta vite les dégâts. 
          Elle était trop nulle en dessin. 
          La femme n’était pas un tel laideron.
        

        
          Elle attendit encore un moment dans la voiture, et passé 10 heures, elle acheta des en-cas, des chaufferettes jetables et un plaid au magasin Seiyu près de la gare de Shimotakaido. 
          À son retour, elle sonna chez Kento, lui téléphona, sans succès.
        

        
          Elle regagna la Micra et se motiva pour déballer ses achats. 
          Assise sur le siège passager, elle enveloppa ses jambes dans le plaid, et frottant une chaufferette d’une main, de l’autre, elle porta une viennoiserie à sa bouche. 
          Pour boisson, un jus de tomate. 
          Si elle jugeait l’apport en fibres insuffisant pour s’éviter une constipation, c’était tout de même plus bénéfique pour son corps qu’un café.
        

        
          Une fois rassasiée et réchauffée pour éviter un rhume, ses yeux s’alourdirent. 
          Elle s’efforça de rester éveillée à 
          
          coups de bonbons à la menthe extra-forte et de pincements un peu partout, mais l’envie de dormir triompha. 
          Seuls les rares mouvements des autres appartements la réanimaient de temps en temps.
        

        
          Elle prit conscience qu’elle ne voyait plus rien tant le pare-brise était embué.
        

        
          
            Zut, je me suis encore endormie !
          
        

        
          Du poing, elle se tapota le front, et chassant son mépris envers elle-même, elle fila chez Kento. 
          Toute frissonnante, elle sonna, frappa à la porte et téléphona une énième fois. 
          Toujours personne. 
          Il était peut-être rentré, puis reparti pendant son assoupissement. 
          Dépitée, elle retourna à la voiture.
        

        
          Elle parvint à garder les yeux ouverts jusqu’au soir. 
          Mais le sommeil la rattraperait obligatoirement. 
          Que faire ? 
          Demander du renfort auprès d’un policier non assigné à l’enquête ?
        

        
          
            Ioka ? 
            Ah non, surtout pas, je préfère encore être toute seule. 
            Avec lui à côté, je ne pourrais pas fermer l’œil. 
            Quoique, ce ne serait pas si mal… Oh, je n’en sais rien.
          
        

        
          Le regard fixé sur la rue, ces pensées futiles à l’esprit, elle vit un homme grand se diriger vers la résidence. 
          Il dépassait de toute évidence le mètre quatre-vingt-dix. 
          Vêtu d’un costume, il était plutôt bien proportionné, avec un dos large et des membres robustes.
        

        
          Étonnée de le voir s’arrêter devant la résidence, elle essuya la buée sur le pare-brise à l’aide d’un mouchoir pour le surveiller.
        

        
          Il tendit le doigt vers la sonnette du 2 et se pencha en avant, comme pour héler quelqu’un. 
          Il connaissait Kento.
        

        
          Reiko descendit en douce de voiture et s’avança vers lui. 
          Elle l’entendit exhaler un souffle, tête baissée.
        

        
          
          — Excusez-moi… tenta-t-elle.
        

        
          Après quelques secondes, il se retourna.
        

        
          Des traits virils. 
          Sauvage, musclé, dur à cuire. 
          La masculinité dans toute sa splendeur. 
          Entre quarante et cinquante ans. 
          Il avait bon goût en matière de costume : le sien était neuf, bleu marine, parsemé de jolies rayures gris anthracite. 
          Sa chemise et sa cravate étaient trop colorées pour un commercial. 
          Il n’avait rien d’un vieil homme harassé par la vie. 
          Plutôt d’un séducteur, patron d’une entreprise dans le monde du spectacle. 
          Ou d’un yakuza.
        

        
          — Oui ? 
          fit-il d’une voix profonde et autoritaire.
        

        
          
            Qui c’est ce type ?
          
        

        
          — Vous désirez voir Kento Yanai ?
        

        
          Il étudia Reiko d’un air soupçonneux et répondit un simple « En quelque sorte ».
        

        
          — Je vois… Il a l’air absent.
        

        
          — En effet. 
          Je l’ai appelé plusieurs fois, mais il n’ouvre pas.
        

        
          Son ton se détendit un peu. 
          Il valait mieux que Reiko se lance la première, au cas où. 
          Elle présenta son badge. 
          Il sembla étonné, et sa surprise disparut aussitôt. 
          Il devait réfléchir à la cause justifiant l’intérêt de la police pour Kento. 
          Reiko lui demanda de préciser sa relation avec Kento, lorsqu’il s’empressa de mettre la main à sa poche pour lui donner sa carte.
        

        
          — Je… je m’appelle Makita, je travaille pour Kōyō Immobilier.
        

        
          « 
          
            Kōichi Makita, directeur commercial
          
           » à Roppongi. 
          Reiko avait fait fausse route en le jugeant patron d’entreprise, mais directeur commercial dans ce quartier huppé, ça restait cohérent. 
          Car Makita irradiait la classe et l’odeur de l’argent.
        

        
          
          — Ah, vous êtes dans l’immobilier !
        

        
          Elle se détendit un peu. 
          Inutile d’éveiller sa méfiance. 
          Makita restait penché en avant, son porte-cartes en cuir noir à la main.
        

        
          — Je peux vous demander une carte de visite ?
        

        
          Ah, c’était donc ça. 
          Cet homme était conscient de la valeur de l’échange de cartes avec une inspectrice. 
          Reiko ne vit aucune raison de refuser.
        

        
          — Je m’appelle Reiko Himekawa.
        

        
          Elle en profita pour étudier les émotions sur son visage : aucun changement notable à signaler. 
          Soit il gardait volontairement l’air impassible, soit rien sur la carte de Reiko ne l’avait décontenancé. 
          C’était peu plausible. 
          Elle dépendait d’une section criminelle. 
          Si cet homme connaissait Kento, il espérait logiquement savoir dans quelle affaire il était mouillé.
        

        
          Quel lien l’unissait à Kento ? 
          Reiko et Makita se trouvaient à Akatsutsumi, dans l’arrondissement de Setagaya. 
          Roppongi, dans l’arrondissement de Minato, était assez éloigné, et l’environnement bien différent.
        

        
          — Pourquoi une agence immobilière à Roppongi s’intéresserait à Kento Yanai ?
        

        
          À cette question, pour la première fois, Makita afficha son trouble.
        

        
          — Eh bien, c’est que… oui, mon entreprise est à Roppongi, mais… mon travail m’a conduit plusieurs fois au sien et c’est ainsi que nous nous sommes croisés.
        

        
          
            Son travail ?
          
        

        
          — Je vois. 
          Il travaille loin d’ici ?
        

        
          — Non. 
          Dans la rue commerçante face à la gare de Shimotakaido.
        

        
          Reiko le pria de l’y conduire, en s’inclinant. 
          Un instant, 
          
          l’ennui gagna les traits de Makita, mais honnêtement, Reiko s’en fichait un peu.
        

        
           
        

        
          Reiko avait rarement eu besoin de lever autant les yeux pour discuter. 
          Kikuta mesurait 1,85 m. 
          Chaussée de talons, elle n’avait plus qu’une dizaine de centimètres d’écart avec lui. 
          Avec Makita, elle en avait une vingtaine. 
          Elle était ravie de se sentir si petite.
        

        
          La rue commerçante était entièrement parée des couleurs de Noël. 
          Quelle que soit leur relation, Reiko s’estimait chanceuse d’être en compagnie d’un homme ce jour-là, car la coutume voulait que l’on passe la soirée en couple. 
          Mais les grand-mères du voisinage croisées sur leur chemin devaient les tenir pour deux grandes perches.
        

        
          Et puis, il y avait ce regard qui attirait constamment son attention. 
          Makita possédait de grands yeux empreints de solitude, de tristesse. 
          Alors forcément, ça intriguait Reiko depuis leur rencontre.
        

        
          
            Son visage ne me plaît pas tant que ça, pourtant…
          
        

        
          
            N’importe quoi ! 
            Concentre-toi plutôt sur l’enquête !
          
        

        
          — Qu’êtes-vous allé faire au travail de Kento Yanai ?
        

        
          — Hmm… hésita-t-il. 
          Je voulais savoir si le bâtiment était à vendre. 
          Ce genre de choses. 
          C’est de l’histoire ancienne.
        

        
          — Où est-il employé ?
        

        
          — Dans un café manga.
        

        
          Il s’agissait d’un cybercafé où les clients pouvaient notamment lire des mangas en toute tranquillité dans des espaces privatifs.
        

        
          — Vous avez sympathisé là-bas ?
        

        
          — Oui. 
          Nous avons parlé de sa profession, puis nous avons embrayé sur nos mangas favoris, entre autres sujets.
        

        
          
          Kento avait vingt-six ans. 
          De quels mangas pouvait-il bien discuter avec un homme nettement plus âgé que lui ? 
          Reiko se retint de poser la question. 
          Elle s’intéressait si peu aux mangas que ceux pour garçons étaient de l’hébreu pour elle.
        

        
          — Quels autres sujets ?
        

        
          — Eh bien… Il souhaitait déménager mais ne possédait pas la somme nécessaire.
        

        
          — Pourquoi cherchez-vous à le rencontrer aujourd’hui ?
        

        
          Makita parut de nouveau importuné. 
          Reiko était inspectrice : il devait au moins tolérer ce type de questions.
        

        
          — Euh… Je lui avais proposé une certaine souplesse… vis-à-vis des frais de déménagement.
        

        
          — Vous vouliez lui faire crédit ?
        

        
          — On peut dire ça.
        

        
          
            Il est sympa cet agent immobilier !
          
        

        
          — Vous lui avez prêté de l’argent ?
        

        
          — Pas encore. 
          Je comptais en discuter avec lui et lui présenter des logements.
        

        
          Il avait les mains vides, mais travaillait peut-être avec son téléphone portable, après tout.
        

        
          — C’est ici.
        

        
          Ils s’arrêtèrent vers le milieu de la rue. 
          Reiko était persuadée de trouver le café manga au dernier étage d’un immeuble, mais il était au rez-de-chaussée. 
          À sa large vitrine couverte de bâches occultant l’intérieur, Reiko devina qu’il s’agissait d’une ancienne salle d’arcade. 
          Des décorations de Noël typiques de ce genre d’endroits renforçaient sa théorie.
        

        
          — Entrons.
        

        
          — Non, fit Makita. 
          (Son regard déterminé rencontra celui de Reiko, dont le cœur tressauta.) Je vous laisse… 
          
          Mais je voulais vous demander, Yanai est-il impliqué dans une affaire ?
        

        
          Enfin il s’en préoccupait.
        

        
          Reiko lui rendit son regard franc pour l’empêcher de scruter le fond de son cœur.
        

        
          — Ce n’est pas le cas. 
          J’avais seulement quelques questions à lui poser. 
          Je suis ennuyée de son absence, mais je connais maintenant son lieu de travail. 
          Merci pour votre aide. 
          Et… pour m’avoir accompagnée jusqu’ici.
        

        
          Elle s’engagea dans l’entrée, quand Makita l’en empêcha en se portant à son côté.
        

        
          — Excusez-moi, dois-je vous joindre si je le croise ?
        

        
          — S’il vous plaît. 
          Mais il est peut-être ici.
        

        
          — Non. 
          Je le sais de source sûre.
        

        
          — Ah ? 
          Très bien. 
          Je peux vous téléphoner à votre agence ? 
          demanda Reiko.
        

        
          — Plutôt sur mon portable. 
          Vous êtes de la police, mes collègues risquent d’être choqués. 
          Attendez.
        

        
          Il extirpa une seconde carte pour y écrire son numéro, mais Reiko sortit son mobile.
        

        
          — Dictez-moi votre numéro, plutôt.
        

        
          — Dans ce cas…
        

        
          Elle le répéta et Makita confirma d’un signe de tête qu’il n’y avait pas d’erreur.
        

        
          — Si j’apprends quoi que ce soit, je vous contacte au numéro indiqué sur votre carte ? 
          fit-il.
        

        
          — Ah. Moi aussi, je préfère le portable. 
          Je vous appelle.
        

        
          — Merci.
        

        
          En effet, être appelée au QG, alors qu’elle menait une enquête en solo, serait dommageable. 
          Elle chercha « Kōichi Makita » dans ses contacts.
        

        
          Son cœur battait la chamade. 
          C’était gênant.
        

        
          
          Elle tenta de n’y voir qu’un banal échange de numéros pour son enquête.
        

        
          L’appel reçu, Makita ferma son portable, entièrement caché dans sa large main.
        

        
          — Sur ce, je m’en vais, la salua Makita.
        

        
          — Excusez-moi…
        

        
          Cette fois, ce fut Reiko qui l’arrêta. 
          Elle s’empressa de trouver une chose à dire. 
          
            Alors… euh… ah oui !
          
        

        
          — Quel genre de personne est Yanai ?
        

        
          Makita afficha une surprise sincère. 
          Reiko eut le sentiment d’avoir gagné du terrain à le voir un peu plus naturel.
        

        
          — C’est un très bon garçon. 
          Quelle que soit l’affaire sur laquelle vous enquêtez… il n’est pas impliqué, j’en suis certain.
        

        
          
            Ah bon ?
          
        

        
          — Je l’espère aussi.
        

        
          En un sens, c’était vrai.
        

        
           
        

        
          L’accueil était immédiatement à droite, dès l’entrée.
        

        
          Derrière le comptoir se tenait une jeune femme d’une vingtaine d’années.
        

        
          — Bonjour. 
          Je m’appelle Reiko Himekawa, je suis du DPMT. 
          Kento Yanai travaille bien ici ? 
          demanda-t-elle en présentant son badge.
        

        
          — C’est exact, admit la jeune femme avec maladresse, les yeux écarquillés.
        

        
          Une faible intonation du Kansai pimentait sa voix. 
          Rien à voir avec l’accent à couper au couteau de Ioka. 
          Chez elle, c’était plus subtil, ou disons agréable.
        

        
          — Il est absent ?
        

        
          — Oui, depuis plusieurs jours.
        

        
          
          Reiko redouta le pire.
        

        
          — Il n’est pas venu ou il n’était pas sur le planning ?
        

        
          — Kento devait prendre son poste, mais il s’est absenté sans prévenir, s’attrista-t-elle.
        

        
          — Depuis quel jour, précisément ?
        

        
          La jeune femme se pencha légèrement, l’air d’examiner un calendrier derrière le comptoir.
        

        
          — Mardi. 
          Il devait venir mardi, jeudi et vendredi. 
          Et il ne répond pas au téléphone.
        

        
          — Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?
        

        
          Elle ouvrit à nouveau grand les yeux. 
          Elle avait sans doute imaginé un drame. 
          Mais c’était trop tôt. 
          Les propos de Reiko ne sous-entendaient aucunement la mort de Kento.
        

        
          — Dimanche matin.
        

        
          — Le 18 décembre ?
        

        
          — C’est ça.
        

        
          Soit le lendemain du meurtre de Kobayashi et la veille de la découverte du corps.
        

        
          — Quels étaient ses horaires de prise de poste ?
        

        
          Elle vérifia à nouveau le planning.
        

        
          — Du 17 décembre à 23 heures… au lendemain à 10 h 30.
        

        
          
            D’après les résultats de l’autopsie, la mort de Kobayashi remonte au 17 décembre vers 21 heures. 
            Kento n’a un alibi que pour la nuit, puis il a disparu…
          
        

        
          Reiko s’enquit du nom de la jeune femme. 
          Elle s’appelait Takayo Uchida, vingt-trois ans. 
          Malgré son visage poupin, Reiko avait vu juste concernant son âge.
        

        
          — Kento a été contacté par téléphone fixe ou portable ?
        

        
          — Par portable. 
          J’ai aussi essayé son fixe.
        

        
          — Vous l’avez appelé vous-même ?
        

        
          
          — Oui, et mon patron aussi. 
          Il ne décroche toujours pas… On craint qu’il ne lui soit arrivé malheur.
        

        
          — L’un de vous est passé à son domicile ?
        

        
          — Moi, plusieurs fois.
        

        
          — Quand ?
        

        
          — Lundi soir, puis tous les deux jours.
        

        
          — Lundi, il n’était pas encore absent, pourtant.
        

        
          Le chagrin envahit le visage de Takayo.
        

        
          — Il ne répondait jamais. 
          J’étais inquiète, alors j’y suis allée après mon travail.
        

        
          — Vers quelle heure ?
        

        
          — Vingt-trois heures, je crois.
        

        
          — Et Kento ?
        

        
          — Il était absent.
        

        
          — Il y avait de la lumière ?
        

        
          — Non.
        

        
          Il avait déjà dû disparaître lors de la découverte du corps de Kobayashi.
        

        
          — Est-ce qu’il est…
        

        
          Elle semblait croire qu’il était la victime.
        

        
          — Non, j’ai juste des questions à lui poser. 
          Je ne pense pas à l’heure actuelle qu’il soit directement mêlé à quoi que ce soit.
        

        
          Elle ne pouvait qu’être évasive mais Takayo, soulagée, s’apaisa.
        

        
          — Pardonnez mon manque de tact mais, quelle est votre relation avec lui ? 
          Vous venez de dire l’avoir appelé sur son numéro privé, puis être allée à son domicile.
        

        
          Si Reiko avait une petite idée de la réponse, elle désirait une confirmation. 
          Takayo, confuse, reconnut.
        

        
          — Nous étions… en couple. 
          Enfin, j’étais peut-être la seule à le croire.
        

        
          
            
            Quelle triste manière de le dire. 
            En plus, c’est le réveillon de Noël. 
            Ça me peine de faire avouer ce genre de choses à une jeune fille précisément ce soir-ci. 
          
          Mais Reiko était heureuse d’avoir rencontré une personne proche de Kento. 
          Elle sentit que désormais, en elle, l’inspectrice prenait le pas sur la femme.
        

        
          — Pourriez-vous me parler un peu plus de lui ?
        

        
          
            Elle a mieux à faire que de passer le réveillon avec une trentenaire telle que moi, mais bon !
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          , réunion du soir. 
          À la table des grosses huiles, Imaizumi prenait des notes en écoutant les rapports des enquêteurs.
        

        
          Voilà cinq jours que le QG avait démarré. 
          L’antigang déployait une énergie bien supérieure à celle de la criminelle, et était aussi plus loquace.
        

        
          Le brigadier Maruyama, vétéran de l’antigang et membre de la sixième sous-section, effectuait son rapport sur l’Ishidō.
        

        
          — Tetsuo Mihara, chef du clan Taisei, se serait emporté contre Hideya Fujimoto, chef du clan Jinyū, à propos d’un chantier avenue Kan’nana à Kamiuma. 
          Mihara, également conseiller pour l’entreprise Keiyō Construction, avait tout fait dans les règles pour remporter l’appel d’offres. 
          Mais c’est Hanajima Construction, maître d’œuvre du gang Okuyama, qui l’a obtenu. 
          Mihara a suspecté Fujimoto, aussi numéro deux de l’Ishidō, d’avoir fichu son projet en l’air. 
          Ajoutons que Mihara est son adjoint dans ce clan. 
          Cette histoire risque de mettre le feu aux poudres entre les gangs.
        

        
          Wada, assis auprès d’Imaizumi, fronça les sourcils en marmonnant. 
          Tous deux partageaient les mêmes doutes.
        

        
          Dans ce genre de moment, Imaizumi était invariablement celui qui recadrait l’enquêteur.
        

        
          
          — Brigadier Maruyama, nous avons bien compris la querelle interne à l’Ishidō, suite aux rapports de ces derniers jours. 
          Mais ne vous écartez pas de l’affaire qui nous concerne.
        

        
          Tout l’antigang dévisagea Imaizumi avec un sourire cynique. 
          D’un regard en coin, celui-ci remarqua le même rictus sur les visages de Miyazaki et Matsuyama, à côté de Wada.
        

        
          Quant à Maruyama, son sourire traduisait sa fierté.
        

        
          — J’y viens. 
          Permettez-moi de continuer. 
          Donc, les membres influents de l’Ishidō tiennent une réunion les 9 et 24 de chaque mois. 
          À l’occasion de celle d’aujourd’hui, Mihara a apostrophé Fujimoto.
        

        
          — Quelle est votre source ? 
          s’écria un officier de la première division.
        

        
          — Ceci est confidentiel. 
          Contrairement à vous, à l’antigang nous ne remballons pas une fois l’affaire classée. 
          Nous avons constamment affaire aux mêmes yakuzas.
        

        
          Le brigadier marqua une pause, sans qu’aucune protestation ne s’élève.
        

        
          — Dites-vous que nous avons un indic. 
          Je reprends. 
          Juste après l’appel d’offres, qui a pris fin le mercredi 9 novembre, Mihara a cherché le responsable dont il a retrouvé la trace récemment : un certain Shinichi Saeki a rencontré Fujimoto de manière officieuse dans un restaurant de Shinagawa, avant l’appel d’offres. 
          Précisons deux éléments : premièrement, ce Saeki travaille pour Daitō Bâtiment, maître d’œuvre du gang Hamaguchi, chapeauté par la Yamato. 
          Et deuxièmement, c’est à lui que les entreprises participantes proposaient un prix. 
          C’est lors de cet entretien que Saeki a communiqué à Fujimoto les montants avancés. 
          Celui-ci les a ensuite transmis à 
          
          Hanajima Construction, qui a remporté le marché. 
          Voilà comment Mihara a compris les choses.
        

        
          Imaizumi ne voyait toujours pas le lien avec Kobayashi, mais cette fois, il se tint coi.
        

        
          — Fujimoto désire quitter l’Ishidō pour se rapprocher d’Hiroshige Okuyama, chef de la Yamato. 
          C’est plus ou moins un fait accompli à l’Ishidō. 
          S’affrontent sur ce sujet un mafieux plutôt modéré et un rebelle. 
          Le modéré, c’est Isao Makita, du clan Kyokusei. 
          Protégé du chef de l’Ishidō actuellement hospitalisé, il souhaite le retour de Fujimoto au sein du gang. 
          Le rebelle, c’est Mihara. 
          Il veut profiter de cette crise pour éjecter Fujimoto et prendre sa place de numéro deux. 
          C’est dans ces conditions que Kobayashi l’a informé de l’entretien confidentiel.
        

        
          
            Nous y voilà.
          
        

        
          — Le Rokuryū, auquel appartient Kobayashi, est une petite organisation. 
          Fujimoto a une haute estime de son chef, Kazuma Takeshima, car il lui a souvent servi de garde du corps. 
          C’est lors d’une mission de ce type, en présence de Kobayashi, que ce dernier a repéré le fameux repas au restaurant. 
          Vous le savez, Kobayashi était sans le sou. 
          Il aurait fait n’importe quoi pour des clopinettes. 
          J’ignore comment lui et Mihara se sont connus, mais Kobayashi l’a informé. 
          Cette affaire est remontée aux oreilles de Takeshima. 
          Le comportement de Kobayashi était une attaque d’un petit clan contre la hiérarchie. 
          Effrayé à l’idée que Fujimoto l’apprenne, Takeshima se serait vite débarrassé de lui.
        

        
          C’était intéressant, mais impossible pour Imaizumi de gober ça.
        

        
          — J’ai bien saisi vos explications. 
          En revanche, j’aimerais savoir où se situe la frontière entre faits et conjectures. 
          Et —
        

        
          
          dans quelle mesure ces faits sont crédibles. 
          Sans cela, le QG ne peut utiliser ces informations.
        

        
          À ces mots, Maruyama lança un regard à son chef. 
          Néanmoins, Imaizumi ne distingua pas la réaction de ce dernier.
        

        
          Maruyama passa les doigts dans sa chevelure poivre et sel.
        

        
          — Vous me demandez de révéler ma source ? 
          Je peux uniquement vous dire qu’il appartient au Rokuryū.
        

        
          
            Voilà qui est étrange.
          
        

        
          — Attendez un peu, reprit Imaizumi. 
          Vous affirmez que Takeshima, soucieux de l’avis de Fujimoto, aurait éliminé son propre subalterne ? 
          Et que votre informateur n’hésiterait pas à trahir son clan ?
        

        
          Maruyama opina d’un hochement de tête énergique.
        

        
          — Exactement. 
          Aujourd’hui, le Rokuryū est dans une situation très instable. 
          Takeshima le gère très mal. 
          Il exploite ses subordonnés au profit de ses supérieurs, sans leur apporter un bon niveau de vie. 
          Les insatisfaits sont nombreux.
        

        
          Imaizumi fut loin d’être convaincu.
        

        
          — Est-il avéré que Fujimoto a obtenu les tarifs par Saeki pour les répéter à Hanajima Construction ?
        

        
          — C’est indéniable vu les quelques centaines de milliers de yens d’écart.
        

        
          — Et le fait que Kobayashi a rapporté l’entretien confidentiel à Mihara ?
        

        
          — Notre indic nous l’a confirmé.
        

        
          — Et le fait que Takeshima ait projeté, voire décrété l’assassinat de Kobayashi ?
        

        
          — Pour ce point, nous cherchons des preuves… si possible avec l’aide de la première division.
        

        
          
          Au final, l’antigang n’avait rien de plus que des preuves circonstancielles.
        

        
           
        

        
          La fin de la réunion approchait. 
          Shimoi venait d’effectuer son rapport, sans aucun résultat concernant les proches de Kobayashi, lorsque Maruyama l’interpella.
        

        
          — On n’a pas vu votre équipière depuis hier soir, qu’est-ce qui se passe ?
        

        
          Assis, Shimoi se releva et pivota vers Maruyama dans la rangée voisine.
        

        
          — Si vous parlez d’Himekawa, elle auditionne des personnes indisponibles la journée.
        

        
          — Aux heures de réunions ?
        

        
          — Oui. 
          Elle est plus apte que moi à interroger certains témoins, alors je lui laisse le champ libre si nécessaire. 
          Ça vous pose un problème ?
        

        
          — Arrêtez votre cirque, dit Maruyama avec un rire sardonique. 
          On voit bien que vous avez quitté le DPMT depuis belle lurette. 
          Vous semblez ignorer qu’Himekawa est une louve solitaire connue pour zapper les réunions et brûler les étapes. 
          Pas sûr que la laisser agir à sa guise, sous prétexte que c’est une jeune femme, soit la meilleure option.
        

        
          Une chaise racla le sol au fond de la salle. 
          Imaizumi se retourna sur Kikuta, à moitié debout, aussitôt retenu par Yuda derrière lui.
        

        
          — On se répartit simplement les tâches. 
          Ne vous inquiétez pas, dit Shimoi.
        

        
          Maruyama avait raison, Himekawa enquêtait en solo, ni plus ni moins. 
          Mais ce n’était pas fréquent au point de mériter l’attention d’une autre division.
        

        
          Imaizumi réfléchit. 
          Soit Himekawa et Shimoi s’étaient 
          
          mis d’accord, soit elle lui avait fait faux bond. 
          Tous les inspecteurs avaient à leur compteur deux ou trois enquêtes individuelles. 
          Sauf qu’Himekawa étant souvent la cible de railleries, si la rumeur de son indépendance se répandait, on l’imaginerait en vadrouille à chaque QG.
        

        
          — Ne me dites pas qu’à votre âge vous vous laissez séduire par une petite jeune ?
        

        
          — Maruyama ! 
          le réprimanda Matsuyama.
        

        
          Mais Shimoi resta de marbre, se frottant la lèvre supérieure, l’air ensommeillé.
        

        
          — Pas du tout. 
          Je la laisse juste gérer l’entourage de la victime.
        

        
          — Vous profitez du fait que c’est une femme pour amadouer les témoins ?
        

        
          Maruyama se donnait des airs suite à la découverte d’éléments capitaux. 
          Malgré les regards insistants de son supérieur, il refusait de lâcher prise.
        

        
          Imaizumi était habitué à ce qu’Himekawa soit en proie aux critiques. 
          Depuis sa nomination en tant que chef de groupe, certains n’hésitaient pas à la vilipender, même en sa présence. 
          Et vu qu’elle ripostait, cela ne faisait qu’empirer.
        

        
          Le plus souvent, elle défiait son adversaire de dénicher le coupable avant elle. 
          Une fois, Imaizumi eut le souffle coupé qu’elle ose dire : « Celui qui perd se rase la tête ! » Et elle avait gagné. 
          À l’occasion de la soirée de dissolution du QG, son rival avait été à deux doigts de s’exécuter. 
          Mais elle était dotée d’une empathie toute féminine : elle lui avait tapoté l’épaule, soufflant qu’il était inutile d’aller aussi loin. 
          Puis elle était sortie de la salle de conférences en invitant son équipe à boire un verre.
        

        
          D’après les commérages rapportés à Imaizumi quelques 
          
          jours plus tard, ce soir-là, Himekawa avait confié sa peur à son équipe, les larmes aux yeux, avant de boire jusqu’à vomir, pour pleurer de plus belle.
        

        
          Par la suite, ce harcèlement s’atténua, sans jamais disparaître, ce que prouvait la réunion d’aujourd’hui.
        

        
          — Je ne lui ai pas donné de telles instructions, nia Shimoi. 
          De toute façon, comme vous pouvez le constater, je suis ici, alors j’ignore comment elle gère son enquête. 
          J’y pense, vous avez obtenu des infos sur le Rokuryū en exploitant un yakuza dont vous refusez de divulguer l’identité, non ? 
          Alors, vos critiques, ça va bien ! 
          Mais vous êtes peut-être jaloux de moi ? 
          Pathétique.
        

        
          Shimoi avait parfaitement désamorcé la situation, quand Imaizumi prit le micro :
        

        
          — Des questions ?
        

        
          Aucune, visiblement.
        

        
           
        

        
          Son portable sonna dès la fin de la réunion.
        

        
          L’appel provenait d’un numéro non enregistré avec l’indicatif de Tokyo. 
          Les quatre chiffres suivants étaient ceux du siège du DPMT.
        

        
          
            Qui ça peut bien être ?
          
        

        
          — Imaizumi à l’appareil.
        

        
          — Ici Nagaoka.
        

        
          Il eut un mauvais pressentiment.
        

        
          — Bonsoir, monsieur le directeur.
        

        
          — Vous n’avez pas enjoint à vos équipes d’enquêter sur Yanai, n’est-ce pas ?
        

        
          
            Il ne perd pas de temps pour entrer en matière !
          
        

        
          Ce n’était pas un léger rappel à l’ordre. 
          Mais plutôt un ton exigeant les aveux d’un suspect.
        

        
          — En aucun cas, répondit-il, pris d’une suée.
        

        
          
          — Alors comment expliquez-vous l’absence d’une cheffe de groupe à la réunion ?
        

        
          
            Je n’y crois pas ! 
            On a un rapporteur au QG !
          
        

        
          — C’est une simple question de répartition du travail.
        

        
          — Elle n’enquête pas sur Yanai de sa propre initiative ?
        

        
          
            Ça sent mauvais. 
            Que sait-il de nos faits et gestes ?
          
        

        
          — Certainement pas.
        

        
          — Je veux parler de cette femme, Reiko Himekawa.
        

        
          
            Il connaît même son nom !
          
        

        
          — Ne vous en faites pas. 
          Elle est exclusivement affectée aux interrogatoires.
        

        
          — Vous en êtes sûr ?
        

        
          
            Non, mais on va dire que si.
          
        

        
          — Tout à fait.
        

        
          — Faire le malin ne vous apportera rien, vous savez.
        

        
          — Je le sais.
        

        
          — Wada risque sa carrière.
        

        
          — J’en ai conscience.
        

        
          — Et moi aussi…
        

        
          Un fonctionnaire haut gradé n’a peur de rien quand il s’agit de sauver sa peau.
        

        
          — Entendez-moi bien, si elle travaille de son côté, ne croyez pas qu’elle sera la seule à en pâtir !
        

        
          
            Cet enfoiré me prend pour un abruti !
          
        

        
          — Rassurez-vous, personne n’enquête sur Kento Yanai.
        

        
          — Je vous ai dit de ne pas prononcer son nom au QG !
        

        
          
            Merde !
          
        

        
          — Veuillez m’excuser.
        

        
          — Faites très attention. 
          Et ne vous moquez pas de moi.
        

        
          — Cela ne me viendrait jamais à l’esprit.
        

        
          
            Ou si peu…
          
        

        
          — Vous m’avez bien compris ?
        

        
          
          — Parfaitement.
        

        
          — Je vous contacterai régulièrement, annonça Nagaoka avant de raccrocher au nez d’Imaizumi, dont les mains étaient moites de transpiration.
        

        
           
        

        
          Il voulait fuir la salle de conférences.
        

        
          Mais il n’avait pas non plus envie d’être seul.
        

        
          Il téléphona à Shimoi qui sirotait un verre dans un bar près de la gare de Nakano-Sakaue. 
          Celui-ci n’était pas accompagné. 
          Tant mieux.
        

        
          Imaizumi trouva facilement ce bar situé au premier étage d’un immeuble derrière un magasin de location de vidéos. 
          « Miss Gradenko. » Aucun doute, c’était là.
        

        
          Il gravit un escalier étroit, puis poussa une porte ornée d’une couronne de Noël. 
          Le restaurant exhalait une délicieuse odeur de pizza en pleine cuisson.
        

        
          Shimoi était installé au milieu du comptoir.
        

        
          — Désolé de m’inviter.
        

        
          Même si Imaizumi était monté en grade, Shimoi restait un aîné dont il avait beaucoup appris du temps où il était brigadier. 
          Il ne pourrait jamais le considérer d’un air supérieur.
        

        
          — Ne sois pas si guindé, assieds-toi.
        

        
          — Merci.
        

        
          Il s’installa dès que le serveur eut pris son manteau.
        

        
          — Qu’est-ce que vous buvez ? 
          demanda Imaizumi en désignant son verre.
        

        
          — Dites, c’est quoi ? 
          lança Shimoi au barman.
        

        
          — Du Old Parr douze ans d’âge.
        

        
          — Voilà, tu sais tout ! 
          rit Shimoi.
        

        
          Imaizumi commanda la même chose.
        

        
          Une fois servi, il trinqua à la fin de cette journée de travail 
          
          avec Shimoi. 
          On apporta des plats peu après. 
          Canapés aux moules et olives, à la crevette et au fromage, au jambon cru mêlé de fruits, chacun planté de piques à cocktail, ainsi que de la seiche grillée en sauce. 
          Tout paraissait succulent.
        

        
          — Mange ! 
          J’ai pas mal commandé sachant qu’un jeune me rejoindrait.
        

        
          — Un jeune ? 
          Moi ?
        

        
          — Pas vraiment !
        

        
          Ils rirent de bon cœur. 
          Imaizumi n’avait pourtant pas fait tout ce chemin pour renouer une vieille amitié. 
          Les rires amicaux ne dureraient pas éternellement.
        

        
          — Veuillez m’excuser pour tout à l’heure, dit Imaizumi.
        

        
          — Pourquoi ?
        

        
          — On vous a importuné au sujet d’Himekawa par ma faute.
        

        
          — Ah, s’exclama Shimoi, attrapant un canapé à la crevette. 
          Ce genre d’attitude doit être récurrent. 
          Mais n’exagérons rien, ça ne m’a pas importuné.
        

        
          Le profil de Shimoi rassura un peu Imaizumi. 
          Il ne doutait pas du lieutenant, mais revoir l’impassibilité dont il avait toujours fait preuve autrefois apaisa son cœur. 
          Il se dit une fois de plus qu’il espérait pouvoir compter sur lui dans cette affaire.
        

        
          — Merci de le dire.
        

        
          Shimoi ne fit qu’une bouchée d’un canapé. 
          Des rides sillonnaient son visage et ses cheveux étaient à dominance blanche. 
          Forcément. 
          Une vingtaine d’années avait passé depuis leur collaboration à la septième sous-section.
        

        
          — Est-ce que j’ai eu la moindre hésitation quand tu m’as demandé de prendre la jeunette pour binôme ?
        

        
          — Non, répondit Imaizumi.
        

        
          — Tu m’as dit de la laisser agir librement si je la 
          
          voyais perplexe. 
          Je savais très bien qu’être son coéquipier entraînerait des couacs comme aujourd’hui. 
          Pas besoin de me montrer ta reconnaissance. 
          Je ne t’ai rendu aucun service.
        

        
          Mais Imaizumi le considérait ainsi. 
          Et il ne pourrait jamais lui rendre la pareille.
        

        
          — Par contre, pourquoi tu m’as demandé de l’encourager dans sa mission en solo ? 
          De quelles infos elle dispose ?
        

        
          — Eh bien…
        

        
          Imaizumi aurait tant aimé avoir l’avis de Shimoi. 
          Aurait-ce été la bonne solution ? 
          Il ne visualisait toujours pas l’affaire dans son ensemble. 
          Si par malheur, une fois mis au courant, Shimoi tombait lui aussi, Imaizumi ne se le pardonnerait pas.
        

        
          C’était bien parce qu’il n’avait aucune piste qu’Imaizumi avait misé sur Himekawa. 
          Il escomptait une percée en l’autorisant à travailler seule.
        

        
          Bien sûr, il protégerait Wada et Himekawa si ça tournait mal. 
          Mais son assurance ne tenait qu’à un fil.
        

        
          — Tant pis si tu ne peux rien me raconter. 
          Déjà, grâce à toi, j’ai passé du bon temps. 
          Cette Himekawa, elle est marrante. 
          Quand je lui ai dit de foncer si elle avait des indices, son regard était… porté vers elle-même.
        

        
          — Que voulez-vous dire ?
        

        
          — … Je ne sais pas trop. 
          Elle regardait dans le vide, ou plutôt, en elle-même, les yeux ronds. 
          Ce n’était pas de la concentration. 
          Disons qu’elle se plongeait en son for intérieur.
        

        
          Le regard d’Himekawa était en effet particulier avant de tenir des propos sans queue ni tête, mais était-ce bien la même chose ?
        

        
          — J’ai déjà vu ça chez Wada. 
          Ce n’est pas une étincelle, 
          
          non, plutôt un interrupteur mental qu’on viendrait d’allumer. 
          Enfin, je ne sais pas trop…
        

        
          Shimoi s’interrompit subitement pour se tourner vers la sortie. 
          Imaizumi l’imita, et…
        

        
          — Katsumata !
        

        
          Le lieutenant Kensaku Katsumata, autrement dit Fargas, se tenait à côté de lui.
        

        
          — Hé, quel paquet de visages familiers ! 
          C’est une réunion de notre bonne vieille septième division de la crim’ ou quoi ? 
          À votre âge, ça fait peine à voir. 
          On dirait que vous buvez un coup après un enterrement, vous me foutez les jetons.
        

        
          Shimoi, Imaizumi et Katsumata. 
          Ça ne pouvait pas être une coïncidence.
        

        
          — Qu’est-ce que tu fabriques ici ? 
          demanda Imaizumi.
        

        
          — Tss… c’est plutôt à moi de te poser la question, le gradé ! 
          Hé, Shimoi, qu’il est antipathique, celui-là !
        

        
          — Pas plus que toi !
        

        
          Katsumata éclata de rire. 
          Oui, ces retrouvailles rappelaient la vieille époque, mais Imaizumi n’avait aucune envie de s’attarder avec Fargas.
        

        
          — Je te demande ce que tu fais là. 
          Je parie que tu me files !
        

        
          Katsumata dégagea sans ménagement le sac d’Imaizumi pour s’asseoir à côté de lui.
        

        
          — Hé, comment tu oses penser ça de moi ! 
          Mais bon, tu as raison. 
          Une bière pour moi, ordonna-t-il au serveur en le pointant du doigt. 
          Au fait, Imaharu, tu as encore lâché la péquenaude dans la nature ?
        

        
          — Quoi ?
        

        
          Imaizumi lui lança un regard furibond. 
          Shimoi l’observait aussi.
        

        
          
          Quand ils enquêtaient ensemble, Katsumata surnommait toujours Himekawa « la péquenaude ». 
          La « lâcher dans la nature », ça signifiait…
        

        
          — Comment es-tu au courant ?
        

        
          — Tu es con ou quoi ! 
          Je suis un ex-Chiyoda. 
          Ne me prends pas pour un demeuré !
        

        
          « Chiyoda » était de l’argot policier pour désigner l’équipe d’espionnage du département de la sécurité publique du DPMT.
        

        
          — Ce n’est pas une réponse ! 
          Comment le sais-tu ?
        

        
          — Peu importe. 
          Elle est dans mes pattes, alors attache-la un peu, qu’elle ne fourre pas son nez à droite à gauche. 
          Avec des cordes de bondage, tiens !
        

        
          — Tu es toujours un sacré connard, murmura Shimoi.
        

        
          — La ferme, trou du cul.
        

        
          Et là, Imaizumi eut un déclic.
        

        
          — Nagaoka t’a parlé ?
        

        
          Il avait déclaré ne pas s’opposer à une enquête sur Kento Yanai et prétendu avoir une petite idée sur le sujet, dont il se chargeait. 
          Tout était clair : il avait assigné Katsumata sur une investigation officieuse.
        

        
          — Hé, petit, la bière, c’est pour quand ? 
          s’écria-t-il avant de pivoter vers Imaizumi. 
          On s’en fout, non ? 
          En tout cas, jouez-la discrètement pour que papi Wada ne saute pas. 
          Je m’occupe de cette histoire, alors toi, contiens la péquenaude pour qu’elle ne fasse pas tout foirer. 
          Et ça ira bien.
        

        
          — Quel est le souci avec Wada ? 
          s’enquit Shimoi.
        

        
          Y avait-il encore le moindre intérêt à lui mentir vu ce qui avait fuité ? 
          Autant tout lui raconter et le convertir à leur cause. 
          Mais Imaizumi rechignait à le compromettre davantage.
        

        
          
          Sa bière servie, Katsumata tendit son verre dans l’espoir hypocrite de trinquer.
        

        
          Face à l’apathie générale, il lâcha un « tss » et but dans son coin.
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            D
          
          
            
            E RETOUR DANS
          
           la Nissan Micra, Reiko cogitait en gardant un œil chez Kento.
        

        
          Takayo n’avait plus réussi à le joindre et avait constaté son absence à son domicile à partir de lundi soir. 
          On était samedi : cinq jours pleins s’étaient écoulés.
        

        
          Kento n’avait plus de maison familiale. 
          On pouvait en déduire qu’il ne lui restait plus de proches parents ni d’argent pour voyager, puisqu’il empruntait à Makita.
        

        
          Dans ces circonstances, une si longue absence devenait préoccupante. 
          Si son emploi lui faisait parcourir le Japon, passe encore, mais il travaillait dans un café manga. 
          Pourquoi quitter son domicile si longtemps ?
        

        
          Reiko avala un bento acheté en route et opta pour un petit somme. 
          Elle baissait les armes. 
          Impossible pour un humain de travailler sans sommeil ni repos. 
          Elle aurait eu la force de traiter une montagne de paperasse ou de se déplacer ici et là si l’enquête progressait, mais scruter la rue sans relâche dans une voiture silencieuse, sans personne à qui parler, c’était trop ennuyeux pour rester concentrée.
        

        
          
            Je m’y recollerai à mon réveil. 
            Ça suffira. 
            Pourvu que je ne fasse pas une thrombose à rester coincée ici plusieurs nuits.
          
        

        
          
          Elle se réveilla vers 4 heures du matin. 
          Dehors, il faisait nuit noire.
        

        
          Elle constata l’absence de Kento et dormit encore un peu. 
          Puis elle répéta ces opérations jusqu’à 9 heures, avant de retourner dans la rue commerçante avant 10 heures. 
          Takayo étant à son travail la veille, elles étaient convenues de discuter plus amplement aujourd’hui, le 25 décembre.
        

        
          Arrivée au restaurant où elles avaient rendez-vous, Reiko fila aux lavabos pour se laver le visage. 
          Elle se maquilla, par précaution. 
          Elle n’avait pas pris de bain depuis deux jours, mais en cette saison, elle ne transpirait pas. 
          Et elle s’en fichait un peu. 
          Ses cheveux gras la perturbaient, par contre.
        

        
          
            J’irai aux bains publics un peu plus tard.
          
        

        
          Fin prête, elle se dirigea vers la table qui lui avait été attribuée, lorsqu’elle croisa Takayo dans l’entrée. 
          Leur timing était parfait.
        

        
          — Bonjour ! 
          Pardon de vous faire venir aussi tôt, s’excusa Reiko.
        

        
          — Ça ne me dérange pas.
        

        
          Son sourire forcé faisait peine à voir. 
          Normalement, ce devait être une jeune femme pleine de vie. 
          À cause de la disparition de Kento, un nuage noir planait au-dessus d’elle.
        

        
          Une fois assise, Reiko demanda à Takayo si elle avait pris son petit déjeuner. 
          Ce n’était pas le cas, alors elle lui conseilla le menu du matin.
        

        
          Elles passèrent commande, puis s’entretinrent en sirotant un café.
        

        
          — Depuis quand fréquentez-vous Kento ?
        

        
          Takayo fouilla dans sa mémoire, le regard posé sur la table voisine.
        

        
          
          — Deux mois, je dirais.
        

        
          — Mi-octobre ?
        

        
          — … C’est ça.
        

        
          — Vous ne vous étiez jamais rencontrés avant de devenir collègues ?
        

        
          — Non, la première fois, c’était au café manga.
        

        
          
            Leur relation de couple est donc toute récente.
          
        

        
          Reiko souhaita une photo de lui, et Takayo lui présenta un cliché sur son téléphone, pris durant des essayages lors d’une sortie shopping. 
          Apparemment, c’était un jeune homme mince comme on en voit partout. 
          Les cheveux plus longs que sur sa photo du lycée, il manquait de style. 
          À la demande de Reiko, Takayo lui envoya le fichier sur son portable par ondes infrarouges.
        

        
          — Merci. 
          Il vous a parlé de sa famille ?
        

        
          — Pas trop. 
          Je sais juste qu’ils sont décédés.
        

        
          En effet, ce n’était pas le genre de sujet sur lequel on avait envie de s’épancher.
        

        
          — Je vois. 
          Selon vous, quel genre de personne était-ce ?
        

        
          — Était-ce… ?
        

        
          
            Ah, je n’aurais pas dû employer le passé. 
            Elle risque de croire qu’il est mort.
          
        

        
          — Je ne l’ai encore jamais vu et j’aimerais en savoir plus avant de le rencontrer. 
          Parlez-moi de ce qu’il dégage, de son tempérament, tout ce qui vous passe par la tête.
        

        
          — Ah…
        

        
          Ces deux-là avaient beau être en couple, les mots de Takayo furent loin d’être tendres.
        

        
          Kento était déprimé et taciturne. 
          Il parlait peu. 
          Ses pensées étaient impénétrables. 
          Son appartement était sale et désordonné. 
          Lui dire qu’il ressemblait à un mort, un fantôme, un zombie ne le contrariait en aucune façon.
        

        
          
          Reiko eut envie de lui demander ce qu’elle lui trouvait, alors.
          
             Si on peut être avec un type qui a autant de défauts, moi, j’ai l’embarras du choix !
          
        

        
          Et la raison était bien spécifique à sa situation.
        

        
          — Après mon emménagement à Tokyo, la solitude me pesait. 
          Et lorsque j’ai rencontré ce garçon aussi seul que moi dans cette grande ville, je ne l’ai plus lâché des yeux…
        

        
          Contrairement à Reiko, Takayo préférait les hommes qui stimulaient son instinct maternel. 
          C’est du moins ainsi que Reiko interpréta sa réponse.
        

        
          Elles continuèrent leur discussion encore un peu, en savourant le même repas.
        

        
          Quand Takayo allait chez Kento, elle le trouvait collé à son ordinateur portable. 
          Il ne surfait pas sur internet mais lisait des données, dont il refusait d’expliquer la nature. 
          Si elle tentait un coup d’œil, il refermait l’ordinateur. 
          Comme il n’allait pas sur des sites pornographiques, elle s’était résignée.
        

        
          Elle posa sa fourchette en laissant de côté une rondelle de tomate. 
          Le ton de sa voix s’assombrit davantage.
        

        
          — J’aimerais vous poser une question… hésita-t-elle, tête basse.
        

        
          — Qu’y a-t-il ?
        

        
          Elle était au bord des larmes.
        

        
          — Je sais que c’est bizarre de m’adresser à vous, une inspectrice… Vous êtes belle et populaire, j’imagine, alors…
        

        
          — Oh, pas du tout, mais si je peux vous être utile. 
          Dites-moi.
        

        
          — Eh bien… est-ce que les hommes rejettent leur compagne… quand elle est enceinte ?
        

        
          — Pardon ? 
          Vous êtes en train de me dire…
        

        
          
          — Je… je suis enceinte, acquiesça-t-elle.
        

        
          — Est-ce… est-ce qu’il est au courant ?
        

        
          — Oui… indirectement.
        

        
          — Vous ne le lui avez pas annoncé ?
        

        
          — J’ai dit… que nous serions bientôt trois en me caressant le ventre… et que nos appartements respectifs étaient trop petits… J’étais gênée et apeurée donc je n’ai pas révélé ma grossesse de manière franche… Je n’ai pas pu.
        

        
          
            C’est pour ça que Kento cherchait un nouvel appartement auprès de Makita !
          
        

        
          — Qu’en pensez-vous ? 
          On dit que les hommes détestent perdre leur liberté à la venue d’un enfant. 
          Est-ce pour ça que Kento est parti ?
        

        
          
            Comment veux-tu que je le sache ?
          
        

        
           
        

        
          Cette grande nouvelle laissa Reiko bouche bée, mais grâce à cela, elle put s’assurer de la sincère inquiétude de Takayo pour son amoureux.
        

        
          Elle promit de la joindre au moindre avancement de l’enquête, récupéra son numéro de portable et celui de Kento, puis elle la quitta à l’entrée du restaurant.
        

        
          Son esprit était tout embrouillé.
        

        
          Avec sa petite amie enceinte de lui, Kento aurait-il eu l’esprit de vengeance ? 
          Chie était décédée neuf ans plus tôt. 
          Pourquoi un délai si long ?
        

        
          Enfin, rien ne prouvait qu’il avait tué Kobayashi.
        

        
          De plus, son appartement intriguait Reiko.
        

        
          À l’insu de Takayo, il passait de longues heures sur son ordinateur, pour un motif autre que des recherches immobilières en vue de leur vie future. 
          Ce devait être une activité répréhensible, immorale… ou stupide.
        

        
          
            
            Je peux demander au concierge de m’ouvrir la porte. 
            Kento n’a pas donné signe de vie depuis six jours. 
            Il est peut-être mort chez lui. 
            De toute manière, je n’ai rien à perdre.
          
        

        
          Pressant le pas pour retourner à la résidence, elle aperçut un taxi jaune venant dans sa direction. 
          Cette route à double sens était si étroite qu’une voiture devait ralentir pour laisser passer l’autre. 
          Même sans croiser quiconque, il fallait rouler au pas dans ce quartier résidentiel à cause des intersections sans feu tricolore.
        

        
          Ce taxi avançait si doucement, à 30 km/h tout au plus, qu’elle vit nettement les traits du chauffeur et du passager.
        

        
          Pourquoi Reiko avait-elle lancé un regard dans l’habitacle ? 
          Elle n’en savait rien. 
          C’était purement fortuit. 
          Mais elle distingua sur la banquette arrière un visage familier, et des yeux qui lui rappelaient quelque chose… Le mettre en mots lui rafraîchit la mémoire.
        

        
          
            Ces yeux en amande ! 
            C’est la fille qui est sortie de chez Kento !
          
        

        
          Elle songea à poursuivre le taxi. 
          Même s’il était lent, c’était illusoire, surtout chaussée d’escarpins. 
          Le taxi bifurqua au coin de la rue et disparut.
        

        
          
            Elle n’est quand même pas retournée chez lui ?
          
        

        
          Saisie d’une crainte, Reiko se hâta. 
          Une fois sur place, elle réalisa : il n’y avait pas de concierge à Iwaki Heights. 
          Qui pouvait-elle contacter ?
        

        
          Sous l’escalier, un autocollant dans l’espace boîtes aux lettres affichait les coordonnées d’un certain Suzuki. 
          Mais on était dimanche. 
          S’il travaillait pour une agence de conciergerie ou d’immobilier, il ne serait pas disponible. 
          Elle appela, précisant son nom et sa profession et fit un bref topo sur la situation. 
          On lui apprit que Suzuki, 
          
          propriétaire de l’immeuble qui résidait dans le quartier, arriverait de suite avec la clé.
        

        
          Reiko patienta quinze minutes devant l’appartement. 
          Un homme, la soixantaine, se présenta à elle.
        

        
          — Bonjour, vous êtes monsieur Suzuki ?
        

        
          — Oui. 
          Vous êtes la policière ?
        

        
          Elle avait omis de mentionner qu’elle était en civil. 
          Elle s’en excusa et présenta son badge. 
          Convaincu, Suzuki s’élança sans perdre une seconde vers l’appartement 2.
          
             Je n’aurais jamais cru que ça soit aussi simple, alors que je n’ai même pas de mandat !
          
           Elle surveilla l’homme en train de déverrouiller la serrure, qui cliqueta.
        

        
          — Monsieur Suzuki, par précaution, je vais y aller seule. 
          Votre locataire n’est plus joignable depuis six jours, mais on ne sait jamais, évitons de déposer des empreintes. 
          Pourriez-vous m’attendre ici ? 
          Vous pouvez observer depuis la porte.
        

        
          — Ah bon. 
          D’accord.
        

        
          Reiko enfila des gants blancs et manipula le pommeau de la porte avec délicatesse. 
          Elle saisit péniblement la base de la poignée, qu’elle tourna à deux mains, au cas où la femme ait laissé des empreintes sur la partie principale.
        

        
          Elle parvint à ses fins en forçant. 
          Elle s’attendait à une odeur pestilentielle lui agressant les narines, mais le logement embaumait la poussière et non le corps en décomposition.
        

        
          Soulagée, elle ouvrit grand la porte, par souci de transparence, afin qu’on ne lui reproche pas d’enquête illégale après coup.
        

        
          Comme elle n’emportait évidemment pas de surchaussures avec elle, Reiko retira ses escarpins. 
          À gauche en entrant, la cuisine. 
          Évier en inox terni. 
          Chose atypique, sur des plaques de cuisson brûlées reposait une antique bouilloire cuivrée. 
          Au fond, une pièce d’environ six tatamis. 
          
          Les rideaux étaient si bien tirés qu’on ne pouvait deviner l’heure matinale. 
          Un futon gisait au milieu, à côté d’une table basse avec une souris, un tapis de souris, des câbles, plus un disque dur externe ou un modem sous la table. 
          À l’emplacement d’un ordinateur, rien.
        

        
          
            Il s’est enfui avec son PC, semble-t-il.
          
        

        
          Elle sortit sa lampe torche et constata le peu de poussière à cet endroit. 
          La taille suggérait une machine de format A4.
        

        
          Pourquoi Kento avait-il pris la peine d’emporter son ordinateur ?
        

        
          Pour recueillir des données, un téléphone aurait suffi. 
          Sinon, cela indiquait que ce PC renfermait des preuves du meurtre de Kobayashi, que Kento n’avait pas eu le temps d’effacer.
        

        
          Mais Reiko n’y croyait pas. 
          Kobayashi avait été lacéré en diverses parties du corps, de manière désinvolte et vieille école. 
          Provoquer un bain de sang, puis dissimuler des indices sur ordinateur manquait de logique.
        

        
          Et puis, il y avait cette femme. 
          Kento avait dû lui demander de récupérer son PC, de l’argent ou un objet de valeur.
        

        
          Reiko examina la pièce. 
          Un blouson, un T-shirt et un jean traînaient sur le sol. 
          La poubelle pourvue d’un grand sac renfermait des boîtes à bento vides et des bouteilles en plastique, soit un contenu banal chez un homme seul.
        

        
          Elle mourrait d’envie de fouiller l’appartement, ce que l’absence de mandat lui interdisait.
        

        
          Retournant dans l’entrée, elle mima le soulagement de n’avoir pas trouvé de corps. 
          Avant de sortir, elle poussa la porte jouxtant la cuisine, vers le coin des sanitaires. 
          Point de salle d’eau moderne entièrement plastifiée comme on en 
          
          trouve souvent dans ce type de logement. 
          Entre les murs carrelés, un chauffe-bain à l’ancienne était niché derrière la baignoire, vide, bien entendu.
        

        
          — Je vous remercie. 
          Il n’y avait rien de particulier.
        

        
          — Oui, on dirait.
        

        
          Suzuki referma la porte à clé, frustré par cette perte de temps.
        

        
          Le vent soufflant dans le quartier résidentiel s’était refroidi.
        

        
           
        

        
          Reiko apprit de Suzuki que le bain public le plus proche se trouvait à gauche deux rues plus loin.
        

        
          Elle se procura des sous-vêtements dans une supérette ouverte 24 h/24 et ne s’y rendit que le soir venu. 
          Elle repéra l’endroit aisément et eut une impression positive tant la façade et le hall d’entrée rénovés respiraient la propreté. 
          Après avoir commandé serviette et produits d’hygiène à l’accueil, elle se prépara et pénétra dans le bain.
        

        
          Cela faisait bien longtemps qu’une telle vapeur ne l’avait pas enveloppée. 
          L’eau, dont elle humidifia son corps et ses cheveux, avait une odeur différente de chez ses parents, à Minami-Urawa. 
          Shampooing et après-shampooing ne lui plaisaient pas, mais elle s’en contenterait. 
          Le simple fait de prendre un bain un dimanche soir était un luxe appréciable.
        

        
          Tout en se lavant délicatement les cheveux, sa pensée bascula vers l’affaire.
        

        
          D’après Takayo, Kento n’était pas le genre d’homme capable de brutalité. 
          Nonchalant, c’était un employé d’un lieu calme et, une fois chez lui, il restait collé à son ordinateur. 
          Même s’il avait possédé une arme tranchante, courage et détermination étaient indispensables pour affronter un yakuza tel que Kobayashi.
        

        
          
            
            Il y a aussi l’intervalle entre le meurtre de Chie et la vengeance. 
            Quelle relation Kento et Kobayashi ont-ils entretenue tout ce temps ? 
            Ont-ils eu le moindre échange ? 
            Kento a-t-il constamment surveillé Kobayashi ? 
            Si oui, ces neuf années n’ont aucun sens. 
            Il a dû avoir l’occasion de le tuer plus tôt. 
            Sinon, ils se sont croisés par hasard. 
            La rage de Kento a refait surface et il l’a assassiné.
          
        

        
          Reiko termina sa douche, puis se plongea dans l’eau chaude. 
          Poursuivant sa réflexion, elle fut soudain prise de vertige. 
          Elle aimait se prélasser longuement dans l’eau, mais celle-ci était si chaude et la température de la pièce si élevée que c’était trop pour elle.
        

        
          Elle se rhabilla dans le vestiaire et se sécha soigneusement les cheveux. 
          Elle ne pouvait pas se permettre d’attraper froid durant son enquête.
        

        
          Puis elle s’offrit un jus de pomme qu’elle sirota une main sur la hanche. 
          La vieille femme de l’accueil la remercia d’être venue.
        

        
          Sur le trajet vers la Nissan Micra, elle téléphona au domicile de Kento. 
          Une fois sur place, elle sonna et l’appela sur son portable. 
          Rien.
        

        
          Régénérée par le bain, elle reprit son observation depuis la voiture. 
          Mais un doute avait germé dans son esprit.
        

        
          
            Ce que je fais ne sert à rien. 
            Ni lui ni la femme ne reviendront aujourd’hui. 
            Cette planque a-t-elle le moindre sens ? 
            Et puis, le coup de fil dénonçant Kento est-il crédible ?
          
        

        
          Elle inclina son siège, se déchaussa et s’assit en tailleur. 
          Elle continua de fixer Iwaki Heights en tentant diverses positions. 
          S’il n’y avait aucun développement ce soir, elle appellerait Shimoi et, pourquoi pas, rentrerait au QG. 
          Pourtant, elle écrivit le contraire à Hayama.
        

        
          « 
          
            
            Salut. 
            Je ne passerai pas au QG ce soir, mais pas d’inquiétude. 
            S’il y a quoi que ce soit, contacte-moi. 
            Reiko
          
           »
        

        
          Bizarrement, elle rechignait à joindre Kikuta. 
          C’était parce que… Non, elle n’avait pas envie d’y penser.
        

        
          Elle regagna la supérette pour calmer sa faim, sans tomber dans l’opulence. 
          Quelque chose de nutritif l’empêchant de dépérir, de type barre énergétique, suffirait.
        

        
          Mais son portable vibra avant qu’elle n’ait atteint sa destination. 
          L’écran annonçait « Haruo Imaizumi ».
        

        
          Un frisson doublé d’une bouffée de chaleur s’empara de tout son corps.
        

        
          Shimoi ayant assuré lui trouver une excuse, ça lui était sorti de la tête. 
          Mais elle avait mauvaise conscience de désobéir aux ordres. 
          Dans le même temps, elle était un peu déçue qu’Imaizumi ait donné cette injonction sans explication.
        

        
          — Allô.
        

        
          
            Qu’est-ce qu’il va dire ? 
            Me reprocher d’enquêter en solitaire ? 
            Me crier dessus ?
          
        

        
          — Himekawa… dit-il d’un ton étonnamment serein.
        

        
          — Oui… ?
        

        
          — Reviens au QG sur le champ… Fujimoto, le chef du Jinyū, a été tué.
        

        
          Une bruyante rafale de vent glacé cingla la voiture.
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            AYAMA ENQUÊTAIT
          
           sur les agissements de Yoshifumi Tsukada, membre éminent du Rokuryū, le 17 décembre.
        

        
          Tsukada connaissait Kazuma Takeshima, le chef du clan, depuis l’époque où tous deux avaient rallié le même gang de motards.
        

        
          Depuis toujours, Tsukada faisait montre d’une hargne que Takeshima refrénait avec peine. 
          Quand Takeshima lui serrait la bride, Tsukada restait en retrait, puis il n’en faisait qu’à sa tête dès que la voie était libre. 
          Leur relation était inchangée aujourd’hui, et si Takeshima avait missionné un sous-fifre pour supprimer Kobayashi, ce ne pouvait être que lui. 
          Une partie de l’antigang voyait les choses ainsi.
        

        
          Toutefois, d’après les recherches menées par Hayama et son coéquipier, Tsukada avait un alibi.
        

        
          Le matin du 17 décembre, il s’était rendu au
          
             pachinko
          
           près de son domicile. 
          Suite à sa malchance au jeu, il avait agressé un employé, puis avait fini dans un restaurant de nouilles
          
             soba
          
           jusqu’à 15 heures. 
          Hayama n’avait pas confirmation de son emploi du temps en fin d’après-midi, mais à 19 heures, il était apparu dans une pension pour animaux domestiques où il avait travaillé toute la nuit. 
          Cet amoureux des chiens s’invitait dans plusieurs enseignes, apportant une aide non demandée, en présence des clients. 
          
          Vers 21 heures, l’heure présumée de la mort de Kobayashi, Tsukada s’y trouvait donc encore.
        

        
          — Il n’a pas eu le temps de tuer Kobayashi, déclara Hayama dans son rapport, le soir du 25 décembre.
        

        
           
        

        
          Après la réunion, il fit route vers le bureau du Rokuryū à Kōenji, afin de remplacer Kikuta à la surveillance de Takeshima. 
          Chacun d’eux était accompagné de son binôme du commissariat de Nakano.
        

        
          Kikuta était en planque depuis une voiture banalisée garée devant l’immeuble, bien cachée entre des véhicules de travaux du gaz.
        

        
          Hayama frappa à la vitre côté passager. 
          Kikuta lut un salut sur ses lèvres et lui fit signe de monter sur la banquette arrière. 
          Son coéquipier était assis au volant.
        

        
          — Bonsoir. 
          Comment ça se présente ?
        

        
          Hayama prit place, suivi par son binôme qui referma la portière.
        

        
          — Pas terrible ! 
          Il n’y a eu aucun mouvement ! 
          s’époumona-t-il pour couvrir les bruits alentour.
        

        
          Irrité, Kikuta pointa du doigt les travaux devant eux et invita Hayama à sortir.
        

        
          Celui-ci hocha la tête, puis rejoignit Kikuta derrière la voiture.
        

        
          Ils marchèrent en direction du sanctuaire. 
          Kikuta sortit son portable de sa poche, inspecta l’écran, puis le rangea.
        

        
          Enfin, ils pouvaient discuter en paix.
        

        
          — Nori, tu as des nouvelles d’Himekawa ?
        

        
          Pour une fois, il venait de recevoir un message de sa part. 
          Il n’annonçait rien de crucial, et Kikuta avait dû avoir le même. 
          Hayama soupçonnait néanmoins que cela puisse être une source d’angoisse pour son collègue.
        

        
          
          — Et toi ? 
          répondit Hayama.
        

        
          Un fossé se creusa entre les sourcils épais de Kikuta.
        

        
          — Non, rien depuis avant-hier. 
          Elle disait de ne pas s’inquiéter, mais… je n’y arrive pas.
        

        
          Alors quoi ? 
          Il avait bien reçu un message. 
          Était-il frustré de ne pas en recevoir tous les jours ?
        

        
          Cependant, vu la situation, son stress était légitime.
        

        
          Hayama se risqua à poser la question qui le taraudait :
        

        
          — Elle n’enquêterait pas sur l’individu qui a été dénoncé ?
        

        
          Kikuta pencha la tête pour signaler qu’il n’en savait rien, et s’achemina vers un distributeur automatique.
        

        
          — Tu veux boire quoi ?
        

        
          — Ah, merci. 
          La même chose que toi.
        

        
          Kikuta pressa deux fois le bouton d’une canette de café chaud allégé en sucre que Hayama récupéra. 
          L’opercule retiré, Kikuta tendit sa boisson pour trinquer à leur journée de travail. 
          Hayama la heurta doucement.
        

        
          Il but une gorgée et attendit.
        

        
          — Tu sais, parfois, je ne la comprends pas, dit Kikuta. 
          Ou plutôt, parfois, je la comprends… Là, j’ignore à quoi elle pense.
        

        
          Tout cela n’était qu’une banale histoire de couple. 
          Ou parlait-il de leur relation de cheffe à subordonné ?
        

        
          Actuellement, traités comme de vulgaires pions par l’antigang, aux rênes du QG, ils étaient en planque sans être convaincus de la pertinence de l’opération.
        

        
          — C’est normal. 
          On ne l’a pas vue depuis trois jours.
        

        
          — Ce n’est pas ce que je veux dire… Tu sais bien qu’on ne sait jamais ce qu’elle observe. 
          Et ça m’effraie… enfin, ça me préoccupe.
        

        
          Selon Hayama, c’était surtout parce que ce regard n’était 
          
          pas destiné à Kikuta. 
          Conclusion qu’il garda pour lui, naturellement.
        

        
          Il arrivait qu’il lise mieux en elle qu’en Kikuta. 
          Et là, c’était le cas. 
          Elle progressait sur la piste Kento Yanai. 
          L’ennui était que cette piste était prohibée. 
          Voilà pourquoi Himekawa, qui généralement ne cachait rien à son équipe, ne les contactait pas. 
          Elle leur disait de ne pas s’affoler, sans un mot de plus. 
          Peut-être son mutisme visait-il à n’engager que sa responsabilité propre ou à préserver ses informations.
        

        
          Que devait faire son équipe ?
        

        
          Hayama jugeait nécessaire de se soumettre à l’antigang et de se dévouer corps et âme à leur enquête. 
          Cela ne dédouanerait pas sa cheffe, mais au moins, le fruit de leurs efforts aiderait leurs partenaires. 
          S’ils restaient discrets, l’antigang poursuivrait orgueilleusement ses recherches sur les mafieux.
        

        
          Sauf que cela n’aboutirait pas. 
          Hayama le pressentait.
        

        
          L’idéal serait qu’Himekawa gagne du terrain tandis que l’antigang se fourvoyait. 
          Son groupe gérerait le QG entre-temps. 
          Au retour de leur lieutenante, ils seraient disposés à agir vite et traiteraient ses infos efficacement. 
          Pour Hayama, telle était la mission de leur équipe.
        

        
          — J’espère qu’elle ne fait pas de bêtises… soupira Kikuta.
        

        
          
            Elle n’est pas aussi faible que tu crois !
          
        

        
          Hayama se tut. 
          Il ne saurait que dire si Kikuta répondait : « Ah, tu la connais si bien que ça ? »
        

        
          Dans l’équipe, les premiers à avoir côtoyé Himekawa étaient Kikuta et Ishikura. 
          Ensuite venait Yuda, puis Hayama. 
          Elle et lui se connaissant mal, ils s’épanchaient peu sur leur vie personnelle.
        

        
          
          Il commençait à croire que c’était préférable. 
          Même s’il ne savait presque rien de sa vie privée, il la respectait en tant que lieutenante et elle l’estimait comme enquêteur. 
          Il le percevait dans son regard : elle avait de la considération pour lui. 
          Hayama s’en contentait.
        

        
          — Ah… murmura Kikuta, la main à sa poche.
        

        
          Avait-il reçu un message de leur cheffe ?
        

        
          Ça n’en avait pas l’air.
        

        
          Le visage crispé, il colla le téléphone à son oreille.
        

        
          — Allô… Oui, on y est tous les deux… Quoi ? 
          s’écria-t-il, les sourcils froncés. 
          Ok… Entendu.
        

        
          Maussade, il raccrocha et regarda Hayama.
        

        
          — Il s’est passé quelque chose ?
        

        
          — Fujimoto a été assassiné.
        

        
          
            C’est pas vrai !
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            AKITA BUVAIT UN VERRE
          
           au Verve de Shibuya, un bar qui lui appartenait et était du même style que le Silk de Roppongi.
        

        
          Minuit avait sonné depuis longtemps et le réveillon appartenait au passé.
        

        
          Kawakami se leva de son siège pour répondre au téléphone.
        

        
          — Excusez-moi… Allô ?
        

        
          Makita n’accorda guère d’importance à cet appel. 
          Ce devait être une employée d’un club en panne de clientèle qui espérait leur visite en contrepartie. 
          Kawakami reparut après quelques minutes, une expression indescriptible, entre rire et larmes, sur le visage.
        

        
          — Qu’est-ce qu’il y a ?
        

        
          Kawakami garda le silence, puis lança aux quatre filles entourant Makita :
        

        
          — Poussez-vous.
        

        
          Déconcerté, Makita adressa un signe de tête à l’aînée des filles, et elles se retirèrent avec un salut.
        

        
          — Qu’est-ce qui s’est passé ?
        

        
          Kawakami s’installa à ses côtés avant de s’éclaircir la gorge et d’avaler sa salive.
        

        
          — Frère… Je dois vous annoncer quelque chose. 
          Restez calme.
        

        
          
          — Je suis calme. 
          C’est toi qui devrais te calmer !
        

        
          — Vous avez raison, répondit Kawakami, le regard posé sur le bac à glaçons. 
          Fujimoto est mort.
        

        
          — Quoi !
        

        
          Le vacarme autour d’eux sembla s’éloigner.
        

        
          Fujimoto était mort. 
          Qu’est-ce que ça signifiait ?
        

        
          — Quel Fujimoto ?
        

        
          Entre Hideya, sa femme, ses enfants, ses parents, ses frère et sœur, il y avait plusieurs Fujimoto.
        

        
          — Le chef en personne…
        

        
          
            Hideya Fujimoto est mort !
          
        

        
          Makita réfléchit aux causes probables.
        

        
          — Un accident… ?
        

        
          — Non, il a été abattu.
        

        
          
            C’était le deuxième scénario le plus plausible…
          
        

        
          — Qui a fait ça ? 
          s’emporta Makita, attirant tous les regards vers lui.
        

        
          — Aucune idée, répondit Kawakami. 
          Je sais simplement qu’il s’est pris une balle dans son appartement à Hamamatsuchō.
        

        
          Dans cette garçonnière, Fujimoto filmait ses ébats personnels et organisait des soirées en charmante compagnie où circulait de la drogue.
        

        
          — Ça s’est produit il y a une heure, reprit Kawakami. 
          Un jeune, qui allait le chercher en voiture, est tombé sur la police. 
          Des voisins ont entendu un coup de feu et ils ont immédiatement contacté les autorités. 
          Frère, rentrons.
        

        
          
            Merde…
          
        

        
          Sous le choc, Makita se leva sans un mot.
        

        
           
        

        
          À son bureau, quatre membres influents et plusieurs subalternes l’attendaient.
        

        
          
          Shimamoto, son numéro deux, se précipita à sa rencontre.
        

        
          — Boss, c’est affreux !
        

        
          — Je sais.
        

        
          Makita ignorait les détails, mais le gang Ishidō avait sans conteste perdu un de ses piliers. 
          On ne pouvait imaginer pire situation. 
          Mais Shimamoto lui prouva le contraire.
        

        
          — Nogiwa a téléphoné pour savoir où tu étais. 
          Il était furieux. 
          Quand j’ai répondu que tu étais en route, il a dit « J’arrive » et a exigé de te faire patienter.
        

        
          Nogiwa, numéro deux du Jinyū, était hiérarchiquement inférieur à Makita. 
          De quel droit lui intimait-il de l’attendre ?
        

        
          — Pourquoi était-il furieux ? 
          demanda Kawakami.
        

        
          — Je n’en sais rien.
        

        
          Nogiwa débarqua vers 2 heures du matin.
        

        
          Il ouvrit la porte brutalement, flanqué d’un duo de gorilles. 
          On aurait bien vu deux cornes sur sa tête aussi rouge que celle d’un démon.
        

        
          — Makita, explique-toi, lâcha-il en contenant sa colère.
        

        
          Il n’avait donc pas totalement sombré dans la folie.
        

        
          — C’est à moi de poser la question ! 
          Qu’est-ce qui s’est passé ?
        

        
          — Mihara m’a tout raconté ! 
          rétorqua Nogiwa, les yeux injectés de sang.
        

        
          — Raconté quoi ? 
          Je suis rentré dès que j’ai entendu la nouvelle. 
          Tu veux bien m’expliquer la situation ?
        

        
          Sans ciller, Nogiwa lâcha un rire de dédain.
        

        
          — Tu te fous de ma gueule ? 
          Tout s’est passé exactement comme tu l’avais prévu ! 
          Tu sais déjà tout !
        

        
          La conversation était stérile. 
          Nogiwa avait bu un coup de trop.
        

        
          
          — Je ne sais pas ce que Mihara t’a dit, mais je n’ai rien à voir là-dedans. 
          Je ne toucherais jamais à un cheveu de mon Frère !
        

        
          — Tu perds la boule on dirait ! 
          Tout le monde a vu Mihara exploser contre Fujimoto à la réunion d’hier ! 
          Mihara m’a dit qu’ensuite vous êtes allés dans un café où tu lui as annoncé avoir un plan pour arrêter Fujimoto !
        

        
          — Et alors ? 
          Tu penses que je l’ai tué ?
        

        
          — C’est la vérité, non ? 
          Tu as la preuve du contraire ?
        

        
          — Tu ne sais pas ce que tu dis.
        

        
          Nogiwa serra les dents.
        

        
          — Je le sais très bien ! 
          Je veux des explications ! 
          Sinon je ne pourrai pas te laisser la vie sauve !
        

        
          
            Merde, on tourne en rond !
          
        

        
          — Baisse d’un ton ! 
          Qu’est-ce que j’aurais gagné à le tuer, hein ? 
          Mihara a des œillères, et je l’ai calmé ! 
          L’Ishidō ne doit pas se diviser !
        

        
          — Justement, Fujimoto te dérangeait !
        

        
          — En quoi ? 
          (Makita frappa du poing sur la table.) Il était essentiel au clan. 
          Moi aussi, sa relation trop intime avec le boss de la Yamato me contrariait. 
          Mais pas de là à le tuer ! 
          Je voulais qu’il se recentre sur l’Ishidō.
        

        
          — Alors quelle était l’idée lumineuse dont tu as parlé à Mihara ?
        

        
          — Arrête de dire des conneries !
        

        
          — Je répète juste ses propos. 
          C’est bien pour ça que je veux des réponses ! 
          Comment tu comptais mettre des bâtons dans les roues de Fujimoto ?
        

        
          Makita ne pouvait pas s’expliquer ici.
        

        
          — C’étaient des paroles en l’air pour calmer Mihara.
        

        
          — Des paroles en l’air ? 
          Tu veux dire que tu as su éviter une crise interne avec des bobards ? 
          Tu me surprendras 
          
          toujours. 
          On ne te surnomme pas « le médiateur » pour rien. 
          Ça va plaire au boss.
        

        
          
            C’est bien ce qui m’inquiète.
          
        

        
          La santé d’Ishidō risquait de se dégrader s’il découvrait le pot aux roses, ce qui signerait la fin du gang Ishidō.
        

        
           
        

        
          Le lendemain matin à 8 heures, Makita, accompagné de Kawakami, se rendit à l’hôpital de l’arrondissement de Minato où était soigné Shinya Ishidō. 
          Déjà, bon nombre de yakuzas patientaient devant la chambre.
        

        
          Étaient présents son conseiller, son numéro trois, ainsi que les adjoints du numéro deux dont Mihara, Nagamine et Isobe. 
          Comme chacun avait amené un ou deux subalternes, le couloir était plein à craquer avant même les horaires de visite. 
          En plus, ces mafieux n’étaient pas des jeunes recrues. 
          Tant qu’une infirmière brave et expérimentée ne viendrait pas faire la police, le couloir resterait engorgé.
        

        
          Makita les salua sobrement, et Mihara, à l’opposé du groupe, vint à sa rencontre.
        

        
          — Frère, je suis désolé pour l’attitude de Nogiwa hier soir.
        

        
          — Il m’a crié dessus sans me laisser en placer une. 
          Et devant mes subalternes. 
          Il a de la chance que ça concerne Fujimoto, sinon, des têtes tomberaient.
        

        
          — Celle de Nogiwa ?
        

        
          — Et la tienne.
        

        
          D’ordinaire, Makita ferait semblant de l’étrangler, le rire aux lèvres, mais ils étaient dans un hôpital. 
          Et leur Frère était mort la veille.
        

        
          Le conseiller du boss s’approcha.
        

        
          — Makita, qu’est-ce qui s’est passé ?
        

        
          — Je n’en sais rien.
        

        
          
          — Vous deux avez vraiment eu une altercation avec Fujimoto ?
        

        
          Makita et Mihara échangèrent un regard complice.
        

        
          — Bien sûr que non ! 
          nia Mihara en secouant la main. 
          C’est un malentendu.
        

        
          — On parlait affaires, rien de plus.
        

        
          L’atmosphère changea subitement. 
          Makita jeta un œil vers la chambre et aperçut Mitsuko, l’épouse d’Ishidō, par l’entrebâillement. 
          Tous s’inclinèrent, les mains sur les genoux.
        

        
          Makita et Mihara s’empressèrent de les imiter.
        

        
          — Isao, tu veux bien venir ? 
          fit Mitsuko.
        

        
          Sa voix rauque était encore plus enrouée que d’habitude. 
          Âgée d’une soixantaine d’années, son timbre était celui d’un homme de soixante-dix ans.
        

        
          — Tout de suite, répliqua Makita.
        

        
          Malgré son embarras de rencontrer Ishidō dans ces circonstances, le simple fait de voir son visage le ravit. 
          Le boss, sans perfusion aujourd’hui, observait Makita depuis son lit à la tête légèrement surélevée.
        

        
          Pressé par Mitsuko, il s’approcha, après quoi elle referma la porte.
        

        
          — Bonjour, boss.
        

        
          Ishidō n’avait pas bonne mine. 
          Son visage jaunâtre et boursouflé évoquait à Makita la pâte à pain crue. 
          Le toucher du doigt aurait probablement laissé une trace. 
          Quant à ses taches brunes aux joues et aux tempes, elles semblaient plus prononcées qu’auparavant.
        

        
          — … Isao…
        

        
          Croisant son regard trouble, Makita se pencha pour mieux entendre.
        

        
          — Je vous écoute.
        

        
          
          — … Tu as… des nouvelles… pour Fujimoto ? 
          murmura-t-il entre ses lèvres.
        

        
          — Je suis désolé, à l’heure actuelle, j’ignore ce qui s’est passé. 
          Des voisins ont contacté la police avant que j’aille sur place. 
          Elle surveille le bureau du Jinyū. 
          Et je n’ai plus aucun contact avec Nogiwa depuis 2 heures du matin.
        

        
          La faible respiration du vieil homme soulevait à peine sa poitrine. 
          Le col de son pyjama dévoilait une ossature frêle.
        

        
          — … Il s’est vraiment… pris une balle ?
        

        
          — Oui. 
          Les voisins ont entendu la détonation.
        

        
          — … Tu sais… qui a tiré ?
        

        
          — Pas encore, je suis désolé.
        

        
          Ishidō expira longuement. 
          Sa mauvaise haleine attrista Makita.
        

        
          — … Tu sais… Isao…
        

        
          — Oui ?
        

        
          — … Tu es mon successeur…
        

        
          Ishidō lui avait déjà confié ce souhait.
        

        
          — Mais boss, Mihara ou Nagamine sont plus aptes que moi !
        

        
          Ishidō serra ses lèvres gercées en signe de désaccord.
        

        
          — Non… Mihara n’a pas l’étoffe d’un chef… d’une si grande famille… Et Nagamine… est trop timoré…
        

        
          — Mais, boss…
        

        
          — C’est toi… Il n’y a que toi…
        

        
          Mitsuko se rapprocha.
        

        
          — Isao, écoute ce qu’il te dit. 
          Il a fait bien davantage pour toi que de te laisser lui prêter allégeance.
        

        
          Makita ne pouvait rien répliquer à cela. 
          Ce couple l’avait aimé comme quelqu’un de leur propre sang. 
          Entrait peut-être aussi en ligne de compte le fait qu’Ishidō était le fils adoptif du tout premier boss, Tenma Ishidō.
        

        
          
          — J’en ai conscience. 
          Mais ça n’a aucun rapport avec la succession du gang.
        

        
          — Au contraire, objecta Mitsuko. 
          Mon mari a pris sa décision dès qu’il a su le lien que Fujimoto tissait avec le boss Okuyama.
        

        
          C’était l’inverse. 
          Ces deux-là s’étaient rapprochés justement parce qu’Ishidō préférait Makita.
        

        
          — … Je t’en prie, Isao… Facilite-moi les choses…
        

        
          Mais Makita ne pouvait pas accepter si docilement.
        

        
          D’autant plus qu’il n’avait pas grandi parmi les yakuzas.
        

        
          Son père dirigeait une entreprise de BTP. 
          Ses chantiers s’étendaient sur une vaste zone géographique, mais pas assez vaste pour s’enrichir.
        

        
          Du temps où il était lycéen, Makita aidait son père chaque été. 
          Déjà fort et bien bâti pour son âge, on l’affubla du sobriquet « le grand garçon », qui se mua bientôt en « le jeune », avant qu’enfin il ne soit apprécié à sa juste valeur. 
          Son père désirait qu’il poursuive ses études à l’université, ou à la rigueur dans une école spécialisée en BTP, mais comme Makita n’était pas fait pour les études, il préféra se lancer dans le monde du travail à Makita Corp.
        

        
          La part de chantiers publics égalait les privés. 
          Côté public, on confiait à l’entreprise nombre de rénovations d’écoles, et rarement des travaux de voiries de grande envergure. 
          Côté privé, le père de Makita se considérait chanceux quand il était missionné sur la construction d’un petit immeuble.
        

        
          L’été où Makita fut officiellement embauché, la société fut choisie pour la construction d’un quartier résidentiel à Yotsuba, dans l’arrondissement d’Itabashi. 
          Les employés s’enthousiasmèrent de la manne financière que cela rapporterait à l’entreprise. 
          C’était la première fois que 
          
          Makita Corp. 
          dirigeait un aussi grand projet, à la veille de la bulle économique.
        

        
          Il fallut recruter une foule d’ouvriers et de chefs de chantiers, établir des contrats de location d’engins et solliciter des financements auprès de banques locales.
        

        
          Cependant, à la dernière minute, une fois les contrats signés avec l’entreprise cliente qui régissait aussi les travaux, Makita Corp. 
          fut écartée du projet.
        

        
          À l’annonce du nom de la firme qui prenait le relais, le père de Makita comprit aussitôt ce qui s’était tramé. 
          L’entreprise Ōnishi, jouissant d’une excellente réputation dans le secteur du bâtiment, était soutenue par le gang Tokunaga, affilié à l’association Shirakawa. 
          Elle avait manifestement usé de pressions, voire de violences, pour récupérer le chantier.
        

        
          Le père de Makita, ulcéré, protesta auprès de l’entreprise cliente, menaçant de porter plainte pour non-exécution du contrat. 
          Celle-ci proposa un arrangement à l’amiable avec paiement d’un dédit ; le père de Makita refusa, insatisfait du montant, et porta le litige devant le tribunal.
        

        
          Mais avant même l’annonce des dates du procès, il fut battu à mort dans un parc à coups de batte en métal. 
          Le coupable ne fut jamais appréhendé. 
          Mais les ennuis ne firent que commencer : Ōnishi s’empara des chantiers de Makita les uns après les autres, et sur ceux conservés grâce à l’empathie des propriétaires, il fut harcelé sans relâche par les membres du gang Tokunaga.
        

        
          Après six mois de galère, sa mère se pendit. 
          Puis sa sœur disparut sans laisser de trace.
        

        
          Spolié de ses chantiers, Makita fut contraint de mettre la clé sous la porte.
        

        
          Chaque jour, il parcourait Tokyo à pied dans l’espoir de 
          
          retrouver sa sœur. 
          Il sillonna même les bars à hôtesses et les maisons closes, sans obtenir le moindre indice.
        

        
          Mais il dénicha de précieuses informations : le patron d’Ōnishi s’appelait Yoshikazu Igawa et le boss du gang Tokunaga, Akira Tokunaga. 
          Ils étaient beaux-frères, la sœur d’Igawa ayant épousé Tokunaga. 
          Donc même si Igawa n’était pas yakuza, ses choix de projets étaient sans l’ombre d’un doute influencés par le gang de son beau-frère. 
          En échange, Igawa le rémunérait. 
          Ōnishi lui servait donc de société écran.
        

        
          Privé de sa famille et de son entreprise, Makita ne possédait plus que sa rage contre ces deux hommes.
        

        
          Alors il les avait poignardés, tandis qu’ils sortaient bras dessus bras dessous d’un club dans le quartier chic de Ginza. 
          Il avait frappé Tokunaga au cœur avant de trancher la gorge d’un Igawa pris de panique. 
          Il avait laissé la vie sauve à leurs gorilles qui s’étaient jetés sur lui, sans manquer de les botter à tout va. 
          Même s’il n’était pas de taille, à ce moment précis, il était invincible.
        

        
          Couvert de sang, il s’était rendu au poste de police le plus proche, et de par son statut de mineur, il n’écopa que de six années de prison.
        

        
          À sa sortie du centre de détention, Shinya Ishidō l’attendait.
        

        
          — Tu es Isao Makita ?
        

        
          L’homme se dressait devant une Mercedes-Benz argentée, un subalterne de chaque côté de lui. 
          À droite, c’était Tetsuo Mihara. 
          L’autre yakuza lui remit une carte de visite, et c’est à cet instant que Makita apprit l’existence du gang Ishidō et de Shinya, à cette époque simple adjoint du numéro deux.
        

        
          — Ne me dévisage pas avec cet air terrorisé ! 
          Tu le 
          
          devines, je suis un yakuza, mais tu as tué mon ennemi Tokunaga. 
          Je détestais ce malade mental. 
          Je comptais le liquider un jour, et tu as été plus rapide.
        

        
          Ishidō rit à gorge déployée. 
          Il rappela à Makita le rire des artisans avec qui il travaillait autrefois sur les chantiers.
        

        
          — Si tu es en liberté conditionnelle, ça veut dire que tu as un garant ?
        

        
          Makita confirma. 
          Un ancien responsable de Makita Corp. 
          avait accepté de le prendre sous son aile.
        

        
          — Je vois. 
          J’adore les types dans ton genre, droits dans leurs bottes. 
          Il fallait que je te rencontre. 
          J’avais hâte que tu sortes.
        

        
          Makita crut à une mauvaise blague. 
          Un yakuza ne pouvait pas s’intéresser à un garçon ayant assassiné l’un de ses semblables ni l’attendre à sa sortie de prison.
        

        
          — Tu sais, ce monde est cruel pour les repris de justice. 
          Les derniers membres du Tokunaga risquent de venir te trouver. 
          Et je refuse qu’ils pervertissent ta droiture. 
          Je ne te demande pas de rejoindre mon clan, juste de boire un verre ou de manger un morceau ensemble occasionnellement, si ça te chante. 
          Si tu vis dans de bonnes conditions, parfait. 
          Mais le jour où tu as un pépin, ne sois pas buté, viens me voir.
        

        
          Le yakuza ouvrit un parapluie noir au-dessus d’Ishidō. 
          Mihara courut en récupérer un second dans le coffre, qu’il tendit à Makita.
        

        
          — Tiens.
        

        
          La pluie lui picotait le visage. 
          Un ciel dégagé l’avait accueilli à sa sortie du centre pénitentiaire, mais désormais, il était encombré de nuages.
        

        
          — Merci…
        

        
          Il posa son bagage, un sac de sport, pour ouvrir le 
          
          parapluie. 
          De grosses gouttes vinrent frapper le sol peu à peu parsemé de taches sombres. 
          Le paysage autour s’embruma, comme enveloppé de fumée.
        

        
          Makita se sentit désolé pour les deux mafieux, trempés de la tête aux pieds. 
          Ishidō attrapa le manche de son parapluie et haussa le menton. 
          L’homme à ses côtés bondit vers Makita. 
          Il extirpa une enveloppe marron de la poche intérieure de sa veste et la lui remit.
        

        
          — Désolé, elle est un peu mouillée.
        

        
          Il fit demi-tour promptement pour retourner à sa place. 
          Ishidō éclata de rire.
        

        
          — Ce n’est pas grand-chose, mais ça te paiera un bon restaurant pour fêter ta liberté ! 
          Sur ce, je m’en vais. 
          Désolé de t’abandonner à toi-même.
        

        
          La main levée en signe d’au revoir, il se dirigea vers la Mercedes-Benz. 
          L’homme au parapluie lui ouvrit la portière arrière, Mihara se dirigea vers la place du conducteur. 
          Une fois la portière refermée, l’homme au parapluie salua Makita, puis s’assit à l’avant.
        

        
          Deux ans plus tard, Makita prêtait allégeance à Ishidō.
        

        
          Comme ce dernier l’avait prédit, le monde était très dur pour les anciens détenus. 
          Un ex-membre du Tokunaga lui avait même cherché querelle. 
          Mais Makita ne se réfugia jamais auprès d’Ishidō pour autant. 
          Malgré l’adversité, malgré la solitude, il était résolu à se débrouiller seul. 
          C’était l’unique mode de vie qu’il s’autorisait, à lui qui avait commis un double meurtre, et ce, même s’il haïssait ses victimes.
        

        
          Mais il n’avait pas pu s’empêcher de tomber sous le charme de Shinya Ishidō. 
          Bien que yakuza, c’était un homme droit avec d’anciennes valeurs nobles, dans le bon sens du terme.
        

        
          
          Il offrit à Makita nombre de bons repas. 
          Parfois, il lui rendait visite à son domicile, seul et sans prévenir, pour boire du saké jusqu’au matin. 
          Au moment du départ, Ishidō prenait toujours un instant pour se recueillir devant la tablette bouddhiste aux noms des parents de Makita.
        

        
          Il l’aida à se trouver des petits boulots sérieux. 
          Il venait le voir sur son lieu de travail pour s’assurer que tout allait bien.
        

        
          Mais l’élément déclencheur qui le fit rallier la pègre fut la disparition de sa sœur cadette.
        

        
          Ishidō la recherchait depuis l’emprisonnement de Makita. 
          Un jour où il buvait un verre chez lui, il aborda le sujet.
        

        
          — Isao, je suis désolé. 
          Je n’ai pas été assez rapide. 
          Natsuko… est décédée il y a six mois.
        

        
          Makita s’était déjà fait à cette idée. 
          Mais apprendre qu’elle était en vie six mois plus tôt fit jaillir en lui l’envie de la revoir. 
          Ishidō rechigna à raconter toute l’histoire, mais sous l’insistance de Makita, il avoua que la jeune femme avait fait une overdose et en précisa les circonstances en quelques mots.
        

        
          — C’est effarant… Je pensais qu’avec un mot au boss, tout serait possible… La réalité, c’est que nous ne sommes même pas capables de retrouver une personne disparue ! 
          Les yakuzas ne sont bons à rien !
        

        
          Mais Makita n’hésita plus.
        

        
          Sa sœur était morte. 
          Sa période de probation était terminée. 
          Plus rien ne le rattachait au passé, alors autant changer de vie. 
          Autant prêter allégeance à Ishidō, comme celui-ci le désirait depuis longtemps, et vivre auprès de lui. 
          Désormais, Makita souhaitait sincèrement le rejoindre et lui être utile.
        

        
          
          Aujourd’hui, son état d’esprit restait inchangé. 
          Qu’Ishidō lui propose la succession l’enchantait, et d’une certaine manière, il était tenté d’accepter.
        

        
          Mais l’approbation du boss ne suffisait pas à diriger un clan. 
          Il devait obtenir l’aval du conseiller d’Ishidō et des adjoints du numéro deux. 
          D’autant que Makita avait rejoint le gang sur le tard. 
          Prendre la place d’Ishidō sans l’avis des adjoints, et uniquement parce que le boss l’exigeait, serait source de conflits.
        

        
          Cependant, le choix du nouveau boss n’était pas urgent à la minute.
        

        
          La priorité était plutôt de résoudre l’affaire Fujimoto.
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           de taille à surpasser Kobayashi. 
          Alors comment le tuer ?
        

        
          La solution était de m’associer à plus fort que lui.
        

        
          Mais de quelle manière ? 
          Le plus simple, payer un tueur à gages, n’était pas dans mes moyens. 
          Je n’avais pas la moindre idée de la somme d’argent nécessaire, mais ça coûtait sûrement entre cinq cent mille et un million de yens, ce que je ne possédais pas à l’époque. 
          Épargner autant pour embaucher un assassin était irréalisable.
        

        
          Je devais d’abord trouver un moyen de m’enrichir.
        

        
          Je n’étais pas fait pour le travail physique. 
          Je n’avais aucun talent au jeu ni aucun don artistique. 
          Je savais juste collecter des données. 
          J’avais toujours aimé les ordinateurs, que j’utilisais depuis mon enfance, et je maîtrisais les nouvelles technologies grâce à mon job de lycéen.
        

        
          J’avais surtout compris comment pirater les communications de la police. 
          Et ça, ça pouvait marcher.
        

        
          Six ans plus tard, je me lançais alors dans la collecte de données policières, dont je ne perçus les premiers bénéfices qu’au bout d’un an.
        

        
          Hélas, la plupart étaient des infos insignifiantes que personne n’aurait voulu monnayer. 
          Rares étaient celles qui avaient de la valeur. 
          Mais je cherchais sans relâche l’aiguille dans la botte de foin.
        

        
          
          J’étais persuadé que, les mois passant, cette tâche porterait ses fruits. 
          J’apprendrais à différencier les éléments intéressants financièrement des autres.
        

        
          La deuxième étape fut la recherche d’acheteurs potentiels. 
          Un échec, au début. 
          On refusait de faire commerce avec moi qui ignorais tout du cours des informations. 
          Ces produits complexes perdent toute valeur une fois divulgués, et les négocier était infaisable sans élément d’accroche. 
          Les vendre était un véritable casse-tête.
        

        
          Les notifications de perquisitions se monnayaient le plus facilement, et surtout les dates de descentes dans des commerces frauduleux ou dans des locaux dissimulant armes ou drogues. 
          J’étais bien content que les inspecteurs de l’antigang et de la sécurité publique aient la langue plus pendue que ceux de la criminelle.
        

        
          Fatalement, mes acheteurs appartenaient à la pègre. 
          Pour les appâter, j’offrais mes infos gratuitement la première fois :
        

        
          « Demain, à 2 heures du matin, la police perquisitionnera la maison close que vous protégez. 
          Soyez prêts. 
          Si vous évitez la perquisition grâce à moi, n’hésitez pas à acheter mes renseignements à l’avenir. 
          Non, ce n’est pas très cher. 
          Que dites-vous de trois cent mille yens ?»
        

        
          Pour que ce soit rentable, il fallait faire appel à mes services à deux reprises. 
          C’était un réel problème. 
          Même s’ils échappaient à la police, si mes données étaient fausses par la suite, je ne pouvais pas réclamer mon dû. 
          Je ne compte plus le nombre d’appels insultants où on me raccrocha au nez.
        

        
          Mais ça fonctionna trois fois avec un yakuza. 
          Un certain Makita du clan Kyokusei.
        

        
          Au début, je l’informai à titre gracieux d’une perquisition 
          
          de son casino illicite à Kabukichō. 
          L’opération devait être menée trois heures après mon appel, alors j’étais inquiet de savoir si ça s’était bien déroulé. 
          Makita, vif d’esprit, s’en sortit aisément. 
          Par ailleurs, à ma grande surprise, j’obtins facilement son numéro de portable par un membre de son bureau.
        

        
          Makita m’apprit que tout s’était bien terminé, et je lui annonçai que la fois suivante lui coûterait trois cent mille yens.
        

        
          Celle-ci concerna une maison close dont les employés clandestins étaient dans le collimateur de la police. 
          Makita les contacta avant l’heure d’ouverture, leur défendant de venir, et garda boutique fermée cette nuit-là. 
          Quelle satisfaction de voir des policiers en uniforme se retirer avec dépit !
        

        
          J’avais aussi réfléchi à la manière de percevoir ma rémunération. 
          Sur certains sites secrets, des gens proposent de « louer » leur identité pour l’ouverture d’un compte bancaire. 
          J’optai pour « Shigeyuki Wakamatsu » et communiquai le numéro du compte à Makita afin qu’il y verse l’argent.
        

        
          Il s’acquitta de sa dette dès le lendemain. 
          Je sentis que c’était un homme de confiance.
        

        
          Quelques semaines plus tard, j’appris que la police perquisitionnerait le même établissement. 
          J’avertis Makita et, là encore, ce fut un coup d’épée dans l’eau pour la police. 
          Je le rappelai.
        

        
          — Ça s’est encore bien passé, on dirait.
        

        
          — Grâce à toi. 
          Merci. 
          Tu prends autant que la dernière fois ?
        

        
          — Oui, trois cent mille, s’il vous plaît.
        

        
          — Entendu. 
          Je m’en occupe demain.
        

        
          
          — Merci d’avance.
        

        
          Je le saluai, prêt à raccrocher, lorsqu’il me retint.
        

        
          — Dis-moi, Wakamatsu, comment tu mets la main sur ces infos ?
        

        
          Bien sûr, je répondis que c’était confidentiel.
        

        
          — Je m’en doutais un peu. 
          En fait, je me demandais si ces infos me concernant, tu étais tombé dessus par hasard ou pas. 
          Parmi d’autres, tu vois…
        

        
          Ce Makita ne fonctionnait décidément pas comme les autres yakuzas.
        

        
          — Qu’est-ce que ça vous apporterait de le savoir ?
        

        
          — Si je suppose juste, on pourrait collaborer.
        

        
          — Comment ça ?
        

        
          — Imaginons que j’achète la totalité de tes données. 
          Je me charge de la partie financière, c’est-à-dire de la revente. 
          En clair, je deviens ton manager, ton distributeur. 
          (Ça, c’était bien une idée de yakuza.) Tu n’es pas du milieu, je me trompe ? 
          Ce qui explique pourquoi tu refuses de me rencontrer et que tu exiges des virements. 
          Moi, je connais la pègre. 
          Tu dois juger des tas de choses inutiles, là où je trouverais preneur. 
          Qu’en dis-tu ? 
          On s’associe ?
        

        
          Ça ne sentait pas bon. 
          Vraiment, pas bon du tout.
        

        
          — Vous comptez extorquer de l’argent ?
        

        
          — J’avoue y avoir pensé. 
          On pourrait vendre des infos quatre cent cinquante mille au lieu de trois cent mille. 
          La différence serait pour ma poche. 
          Mais certains refuseraient de débourser une telle somme, et on y perdrait tous les deux. 
          Alors non. 
          Je les vends à ton prix et je te remets tout. 
          En déléguant la vente, tu peux te consacrer entièrement à la collecte de données.
        

        
          — Qu’y gagnez-vous ?
        

        
          — Très bonne question. 
          Si l’acheteur évite des millions 
          
          de perte avec des renseignements à trois cent mille, il me le revaudra. 
          Dès que j’aurais besoin de négocier avec lui, j’aurais l’avantage. 
          Voilà mon objectif. 
          Toi, ça ne t’est utile en rien, car tu n’es pas du milieu. 
          Tu continues à préserver ton anonymat. 
          J’imagine que tu n’as aucune envie de te faire un nom dans notre monde, alors laisse-moi m’attacher à cette part du travail. 
          Ce service est minime pour toi. 
          Mais pour moi, c’est capital. 
          En contrepartie, je vends tes données à ta place. 
          Qu’en penses-tu ? 
          Ce n’est pas une si mauvaise idée, hein ?
        

        
          En effet, ce n’était pas une mauvaise idée.
        

        
           
        

        
          Ainsi, Makita et moi nous associâmes.
        

        
          Quelquefois, il réussissait à revendre certaines informations cinq à sept cent mille yens et me transférait la somme totale. 
          Grâce à lui, j’accumulais de l’argent, sans aucune perte de données.
        

        
          Un an plus tard, six millions de yens reposaient sur mon compte.
        

        
          Le moment était venu.
        

        
          Je devais chercher un tueur et demandai conseil à Makita par téléphone.
        

        
          — J’aurais un service à vous demander, sans aucun lien avec nos affaires…
        

        
          — Ah, ce n’est pas banal. 
          Bien sûr, je t’écoute, prof !
        

        
          Oui, désormais, Makita me surnommait « prof ».
        

        
          — J’aimerais que vous m’aidiez à faire disparaître quelqu’un.
        

        
          Il en eut le souffle coupé.
        

        
          — Attends… (Il sembla se retrancher seul dans une pièce.) Soyons clair, tu veux sa mort, c’est bien ça ?
        

        
          — Oui.
        

        
          
          Le silence dura quelques instants.
        

        
          — C’est qui ?
        

        
          Son ton avait changé. 
          Sa jovialité habituelle avait laissé place à un timbre grave, lourd, froid.
        

        
          — Un yakuza.
        

        
          — Quel clan ?
        

        
          — Le Rokuryū.
        

        
          J’avais quelques notions des liens régissant les organisations. 
          Le clan de Makita et le Jinyū dépendaient de l’Ishidō. 
          Sous le Jinyū, venait le clan de Kobayashi. 
          Lui et Makita étaient donc tous deux subordonnés à l’Ishidō.
        

        
          Je savais déjà que Makita ne connaissait pas Kobayashi et avait peu d’estime pour son clan. 
          Quand je lui avais proposé des informations à ce propos, j’en avais profité pour demander : « Quel lien avez-vous avec le Rokuryū ? » Il m’avait répondu « Presque aucun », ajoutant que son chef, Takeshima, était un nul peu motivé pour nous acheter des données. 
          Comme mon principal objectif était cette conversation et non de vendre quoi que ce soit, j’avais prétendu qu’il était inutile d’insister.
        

        
          — Qui du Rokuryū ? 
          demanda-t-il d’une voix pesante.
        

        
          — Mitsuru Kobayashi. 
          Vous le connaissez ?
        

        
          — Non. 
          C’est un sous-fifre ?
        

        
          — Je crois.
        

        
          Il réfléchit un instant.
        

        
          — Prof, ce n’est pas le genre de demande qu’on accepte les yeux fermés.
        

        
          — J’en ai conscience, sachant qu’en plus ce clan dépend de l’Ishidō.
        

        
          — Tout juste. 
          Et tu sais aussi qu’aujourd’hui les yakuzas ne liquident plus personne aussi couramment. 
          C’est le dernier recours.
        

        
          
          — Je le sais aussi. 
          C’est pour ça que je me tourne vers vous. 
          Vous êtes mon dernier recours.
        

        
          J’entendis un claquement au bout du fil, du vacarme, puis un « Bonsoir » de Makita. 
          Il resta silencieux jusqu’à ce qu’il se retrouve seul.
        

        
          — Je ne peux pas te donner une réponse immédiate. 
          Je veux au moins connaître tes motivations. 
          Tu dois me prouver que tu es prêt.
        

        
          Ça aussi, je le savais.
        

        
          — Vous me demandez de dévoiler mon identité ?
        

        
          — Exact. 
          Nous avons construit une relation de confiance à travers les affaires. 
          Il est temps de me montrer ton visage, non ? 
          Bon, je suis un yakuza. 
          Je comprends ta peur. 
          Ta prudence était justifiée. 
          Mais là, cette discussion est d’un autre registre.
        

        
          Nous décidâmes de fixer ultérieurement les modalités de notre rencontre, puis je raccrochai.
        

        
          Je lançai les préparatifs en vue de me démasquer. 
          Concrètement, je déménageai mon QG ailleurs que chez moi. 
          En révélant à Makita qui j’étais, il trouverait vite mon adresse, et déplacer mon QG me permettrait d’avoir un refuge au cas où et de lui mettre la pression : « Vous voulez que je collecte des infos ? 
          Alors laissez-moi tranquille ! »
        

        
          Dix jours plus tard, mon QG était transféré et je téléphonai à Makita. 
          Il me fit la proposition suivante : nous rencontrer nus, aux bains publics ou au sauna, pour discuter sans que je m’inquiète d’une éventuelle possession d’arme. 
          Je lui communiquerais l’adresse au dernier moment, et après avoir constaté l’absence d’acolytes dans les parages, ni qu’il appelait qui que ce soit jusqu’à son entrée dans l’établissement, je le rejoindrais. 
          J’acceptai son plan.
        

        
          
          Le jour venu, après une longue hésitation, je lui transmis l’adresse d’un bain public à Nishiarai, dans l’arrondissement d’Adachi. 
          J’avais repéré l’endroit à l’avance et préparé l’itinéraire à lui donner par téléphone.
        

        
          Il arriva seul à bord d’un taxi. 
          Afin de m’assurer qu’il n’était pas accompagné, il chemina quelques centaines de mètres sous mes directives. 
          Enfin, il pénétra dans l’établissement. 
          Je l’y suivis. 
          Comme il était 15 heures, en cette saison estivale, j’avais cru à tort que le bain serait désert. 
          Néanmoins, un homme prenait une douche et un autre était plongé dans l’eau chaude.
        

        
          Makita se trouvait dans le bain de droite. 
          Il me fixa d’un regard singulier pendant que je m’approchais de lui.
        

        
          — Enchanté.
        

        
          — C’est toi, prof ? 
          (J’acquiesçai. 
          Son regard s’intensifia.) Tu es un jeune tout à fait normal !
        

        
          — C’est ça. 
          Un gars banal sans aucune qualité.
        

        
          — Allez, viens dans l’eau.
        

        
          Après une courte douche, je m’immergeai dans le bain. 
          L’eau était brûlante. 
          Celui d’à-côté devait être à température normale.
        

        
          — Tu as pu t’assurer que je suis seul ?
        

        
          Un tatouage, dont je ne distinguai pas le motif, recouvrait son épaule. 
          Son dos et ses bras étaient eux aussi tatoués.
        

        
          — Oui, merci. 
          Je suis venu sans stress.
        

        
          Je mentais. 
          J’étais encore suspicieux.
        

        
          — Comment tu t’appelles ? 
          Shigeyuki Wakamatsu est un pseudonyme pour ton compte bancaire, je parie.
        

        
          — Vous l’aviez deviné ?
        

        
          — Bien sûr. 
          Tu es tellement méfiant, aucune chance pour que tu m’aies donné un compte à ton vrai nom.
        

        
          
          — Je suis Kento Yanai.
        

        
          — D’accord, fit-il en faisant la moue. 
          (Je lui trouvais un air étonnamment avenant.) Alors, Yanai… Tu permets que je t’appelle ainsi ? 
          Cette histoire avec Kobayashi est compliquée ?
        

        
          J’eus du mal à répondre.
        

        
          — C’est assez simple, mais raconter toute l’histoire va durer un moment…
        

        
          — Ah bon. 
          (Il fronça les sourcils, la tête légèrement inclinée.) Si c’est trop long, on va finir avec des vertiges à cause de la chaleur. 
          Si tu es rassuré, allons ailleurs, prof. 
          Ah, je n’ai pas pu m’empêcher de t’appeler « prof »!
        

        
          Ce Makita était bien plus sympathique que je ne l’aurais imaginé.
        

        
           
        

        
          Finalement, nous nous rendîmes dans un parc non loin de là. 
          Il se tapota le corps plusieurs fois pour me prouver qu’il était désarmé. 
          « Je le sais, je vous ai vu vous rhabiller », précisai-je.
        

        
          Nous nous installâmes sur un banc où soufflait une agréable brise, et discutâmes en sirotant une canette de bière.
        

        
          Je lui décrivis tout : le meurtre de ma sœur, le suicide de mon père, l’énigme de la clé. 
          Mitsuru Kobayashi, passé de simple délinquant à véritable yakuza. 
          Le business que j’avais lancé dans l’unique but de me venger.
        

        
          Makita m’écouta jusqu’à la fin sans m’interrompre.
        

        
          — Voilà pourquoi je me tourne vers vous. 
          Vous comprenez ?
        

        
          — Très bien. 
          Heureusement que tu ne m’as pas raconté tout ça dans le bain. 
          Je serais tombé dans les pommes au passage du suicide de ton père !
        

        
          
          C’était sûr. 
          Je m’étais tant épanché que mon histoire avait été affreusement longue.
        

        
          — Combien coûte un tueur à gages ?
        

        
          Makita prit le temps de la réflexion.
        

        
          — Ça dépend. 
          Certains réclament trois millions, d’autres vingt ou trente millions. 
          Tu as dû entendre parler de pendaisons de politiciens ou de fonctionnaires haut placés. 
          Ça revient cher.
        

        
          — Quoi ? 
          Ce sont des meurtres ?
        

        
          — Pas tous.
        

        
          Je revins au sujet qui m’intéressait.
        

        
          — Quel serait le tarif pour Kobayashi ?
        

        
          — Hmm… Tout dépend aussi de la méthode, si tu veux une disparition ou un meurtre avec un cadavre. 
          Sauf qu’avec la disparition, toi non plus, tu ne sauras pas s’il est réellement mort. 
          Il vaut mieux qu’il y ait un corps, à mon avis.
        

        
          À ce moment-là, je n’avais pas encore cogité à la meilleure façon de le tuer.
        

        
          — Combien coûterait une mort avec cadavre ?
        

        
          — Eh bien… Vu que Kobayashi dépend indirectement de l’Ishidō, je ne peux pas employer un proche. 
          Il faudrait quelqu’un d’extérieur et d’expérimenté. 
          Je dirais dix millions de yens.
        

        
          C’était bien plus onéreux que je ne l’avais supposé. 
          Mais j’avais un plan.
        

        
          — Je ne peux pas payer une telle somme, mais… j’ai des informations très importantes en réserve. 
          Pouvez-vous gonfler le prix à la revente afin de couvrir les frais ?
        

        
          Le regard de Makita se durcit.
        

        
          — Quelles informations ? 
          Tu peux m’en dire plus ?
        

        
          — En fait… le Jinyū risque gros. 
          Ça concerne une 
          
          entreprise et non une future perquisition d’un commerce. 
          Il s’agit des données d’enquête du bureau du procureur local sur la société écran du Jinyū.
        

        
          Makita étudia la question, puis accepta en tapant des deux mains sur ses genoux.
        

        
          — C’est entendu. 
          Je m’occupe de Kobayashi. 
          L’idéal serait qu’il meure devant toi pour que tu sois certain qu’il est refroidi. 
          De ton côté, tu me transmets sans faute ces éléments sur le Jinyū. 
          Ils sont prêts ?
        

        
          — Non. 
          La police n’a pas encore fixé de date, mais je vous en reparle dès que j’en sais plus.
        

        
          — Parfait.
        

        
          J’étais trempé de sueur.
        

        
          Une brise tiède nous traversa, me donnant un frisson.
        

        
          Je ne pouvais plus reculer.
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           et reparut au QG le 26 décembre à 1 heure du matin.
        

        
          — Excusez mon retard…
        

        
          Même si l’horaire était tardif, la plupart des enquêteurs étaient présents dans la salle de conférences. 
          Les regards des membres de l’antigang lui parurent glacials.
        

        
          Kikuta, Yuda et Hayama l’entourèrent.
        

        
          — Bonsoir, cheffe.
        

        
          — Désolée de vous avoir donné si peu de nouvelles.
        

        
          Shimoi, devant dans la salle, pivota vers elle. 
          Reiko lui adressa un signe de tête furtif, qu’il lui renvoya, l’air de dire qu’il avait bien noté son retour.
        

        
          Elle commença par saluer les chefs.
        

        
          — Capitaine, pardon pour mes absences répétées.
        

        
          — On verra ça plus tard. 
          D’abord, je dois te briefer sur le meurtre de Fujimoto.
        

        
          La veille à 23 h 02, on avait entendu une détonation au sixième étage de l’immeuble Grand Suite à Hamamatsuchō. 
          Le centre de régulation des appels avait été alerté à 23 h 05, détachant deux îlotiers du commissariat d’Atago sur les lieux. 
          Ils avaient découvert le corps sans vie d’Hideya Fujimoto, cinquante et un ans, locataire de l’appartement 612.
        

        
          — La division criminelle de l’antigang d’Atago, notre 
          
          troisième sous-section et l’antigang du DPMT sont sur le terrain. 
          Deux officiers de notre sixième sous-section sont également là-bas. 
          On attend leur compte rendu.
        

        
          Vu le ton d’Imaizumi et la nervosité ambiante, Reiko sentit que la salle de conférences était sur des charbons ardents.
        

        
          — Les deux meurtres sont liés ?
        

        
          — Il est trop tôt pour le dire.
        

        
          Le capitaine Matsuyama, assis un peu à l’écart, se leva et se rapprocha.
        

        
          — Ça tombe sous le sens ! 
          On s’évertue à vous le dire depuis le début. 
          L’assassinat de Kobayashi n’est que les prémices d’une lutte interne pour la succession de l’Ishidō.
        

        
          
            Ils sont encore là-dessus ?
          
        

        
          Circonspecte, elle lança un regard à Imaizumi : il lui décocha un léger signe de tête.
        

        
          — D’après l’antigang, Kobayashi aurait transmis à Mihara une info sur Fujimoto, avec qui il s’était brouillé. 
          Une info dommageable. 
          Ça s’est su dans le clan de Kobayashi, qui aurait été supprimé sur ordre de son chef.
        

        
          
            Takeshima, ce type qui écoute du classique dans son bureau, serait l’instigateur de l’assassinat de Kobayashi ?
          
        

        
          Matsuyama approuva avant d’ajouter :
        

        
          — Sauf que ça n’a pas suffi à apaiser les hostilités.
        

        
          — Excusez-moi, qui est ce Mihara, déjà ?
        

        
          Matsuyama fut ébahi ; Imaizumi baissa les yeux avec embarras. 
          Posté derrière elle, Hayama lui présenta ses notes.
        

        
          « 
          
            Tetsuo Mihara, chef du clan Taisei, cadet de Fujimoto. 
            Son adjoint au sein de l’Ishidō.
          
           » Bon, Reiko s’était fait une idée.
        

        
          
          — Donc pour vous, Mihara aurait ordonné le meurtre de Fujimoto ?
        

        
          — Je n’ai pas dit cela. 
          C’est une simple éventualité.
        

        
          — Dans ce cas, ça n’a rien à avoir avec Kobayashi.
        

        
          — Ne dites pas de sottises. 
          Ce sont des crimes en série. 
          Tout est lié à la lutte interne à l’Ishidō. 
          Avec le boss à l’hôpital et le numéro deux supprimé, ils vont se crêper le chignon pour récupérer la tête du gang. 
          Ce sera soit Makita du Kyokusei, soit Mihara du Taisei. 
          On peut craindre un duel armé.
        

        
          
            Makita du Kyokusei ?
          
        

        
          Reiko sentit son cœur se serrer.
        

        
          
            Non, c’est impossible.
          
        

        
          Elle se tourna vers Hayama pour jeter un œil à ses notes. 
          « 
          
            Isao Makita, chef du clan Kyokusei.
          
           » Ouf, rien à voir avec Kōichi. 
          Les idéogrammes de son nom de famille étaient différents. 
          Ce Makita-là était adjoint du numéro deux de l’Ishidō, comme Mihara.
        

        
          Reiko jugea bon de donner son avis.
        

        
          — C’est peut-être votre point de vue à l’antigang, mais nous, à la criminelle, nous arrêtons des meurtriers. 
          Si Takeshima a commandé le meurtre de Kobayashi, il faut l’inculper, qu’il y ait lutte interne ou non.
        

        
          — Faites ce qui vous chante. 
          De toute façon, depuis le début, on a bien vu qu’on n’a nul besoin d’une cheftaine invisible sur ce dossier.
        

        
          Reiko sentit la moutarde monter au nez de Kikuta et tenta de dissiper sa colère en lui tapotant la cuisse.
        

        
          — Je comprends. 
          Je vais réfléchir sur la direction à prendre dans l’enquête.
        

        
          — Je doute que vous ayez de telles attributions !
        

        
          Cette pique excéda Reiko bien plus que l’expression 
          
          « cheftaine ». 
          Car s’il y avait une chose qu’elle ne supportait pas, c’était bien d’être dénigrée dans son travail à la première division.
        

        
           
        

        
          Elle quitta la salle de conférences afin de s’acheter un café au distributeur. 
          Arrivée à l’ascenseur, Imaizumi se précipita à sa suite.
        

        
          — Himekawa, je dois te parler. 
          Viens avec moi.
        

        
          — Très bien.
        

        
          Il la conduisit au bar Miss Gradenko, où elle découvrit Shimoi attablé sur la droite, en compagnie de…
        

        
          — Fargas !
        

        
          À eux quatre, ils formaient l’entière clientèle du bar. 
          Ils pourraient discuter en toute tranquillité.
        

        
          Imaizumi commanda deux bières au barman.
        

        
          — Capitaine, qu’est-ce que ça signifie ?
        

        
          — Ça te pose un problème, la péquenaude ?
        

        
          Reiko darda un regard incendiaire à ce Katsumata qui ne ratait pas une occasion pour la ridiculiser.
        

        
          — Arrête de m’appeler comme ça. 
          Ça n’a rien à voir avec notre affaire.
        

        
          — Tu préfères « la vieille qui se contrefout des consignes »?
        

        
          — J’ai un nom.
        

        
          — Tss, fit Katsumata en lui tournant le dos.
        

        
          Le garçon servit deux verres de bière, puis se retira après avoir demandé s’ils désiraient autre chose.
        

        
          — Capitaine, qu’est-ce qu’il fait là ?
        

        
          — Pareil que toi, répondit-il, un sourcil levé. 
          Il enquête en catimini sur Kento Yanai.
        

        
          Katsumata jeta un regard froid à Imaizumi.
        

        
          — Ne te fous pas de moi ! 
          Je le fais uniquement parce 
          
          que le directeur m’a supplié ! 
          Ne me mets pas dans le même sac que cette grande cruche !
        

        
          Ce déferlement de grossièretés avait de quoi en décourager plus d’un.
        

        
          Mais Imaizumi poursuivit, imperturbable.
        

        
          — Et donc, tu as découvert quelque chose sur Yanai ?
        

        
          L’espace d’un instant, Reiko crut que son chef approuvait son indépendance ; le hochement de tête de Shimoi le lui confirma. 
          D’ailleurs, celui-ci ne cherchait pas à savoir qui était ce Yanai. 
          Sous-entendu, tous autour de cette table étaient au parfum.
        

        
          — Il a disparu depuis une semaine. 
          Il s’est rendu à son travail le lendemain du meurtre de Kobayashi, et ensuite, c’est silence radio.
        

        
          Elle décrivit son domicile, détailla ses lieu et type de travail.
        

        
          — Son patron a essayé de le joindre ?
        

        
          — Oui, ainsi que sa petite amie et collègue enceinte de lui, Takayo Uchida.
        

        
          Tous furent sidérés, même Katsumata.
        

        
          — C’est surtout elle qui confirme l’absence de Kento Yanai. 
          J’ai supposé qu’il était mort chez lui et j’ai appelé son propriétaire. 
          J’ai affirmé que c’était une urgence pour inspecter son logement.
        

        
          Imaizumi fronça les sourcils. 
          Katsumata s’esclaffa. 
          Quant à Shimoi, il n’afficha aucune réaction.
        

        
          — Je n’ai rien constaté de suspect. 
          Aucune trace de lutte. 
          Or là où aurait dû se trouver son ordinateur portable, il n’y avait rien. 
          Et ça m’intrigue.
        

        
          — Pourquoi détaler avec son ordinateur ? 
          dit Katsumata, sceptique.
        

        
          — Je l’ignore. 
          Il contient peut-être des fichiers 
          
          importants. 
          Sinon, en l’absence de Kento, une femme est passée à l’appartement à deux reprises, sans que je la prenne sur le fait. 
          La première fois, elle s’en s’éloignait, et la seconde, elle était à bord d’un taxi qui partait de la résidence.
        

        
          — Ce n’était pas Takayo ? 
          C’est sûr ? 
          demanda Imaizumi.
        

        
          — Certain. 
          Elles ne se ressemblent pas du tout.
        

        
          — Yanai peut s’être déguisé en femme pour rentrer chez lui, dit Katsumata.
        

        
          Reiko n’avait pas envisagé cette éventualité.
        

        
          — Mais… elle est ravissante, alors ça me semble peu probable.
        

        
          — Ça ne veut rien dire. 
          Je connais des tonnes de trans bien plus belles que toi !
        

        
          
            Désolée d’être moins belle qu’un transsexuel !
          
        

        
          — Cette femme a les yeux en amande, tandis que Kento…
        

        
          — Il suffit d’un brin de maquillage. 
          Et sa corpulence ? 
          Il est maigrelet, je crois.
        

        
          
            Est-ce que Fargas sait quoi que ce soit sur Kento, au final ?
          
        

        
          — J’ai une photo de lui… la voici.
        

        
          Elle leur présenta celle reçue de Takayo.
        

        
          — Il est mince. 
          Bah, ça ne me paraît pas improbable.
        

        
          — Surtout vu sa largeur d’épaule, admit Shimoi. 
          La femme mesure combien ?
        

        
          — Je dirais 1,65 m.
        

        
          — Sa pointure ?
        

        
          — Aucune idée.
        

        
          — Si je résume, intervint Imaizumi, Yanai a disparu depuis une semaine. 
          Il a potentiellement emporté son 
          
          ordinateur. 
          Pendant son absence, une inconnue est entrée et sortie de chez lui. 
          La petite amie de Yanai est enceinte. 
          C’est tout ce qu’on a ?
        

        
          « 
          
            C’est tout ce qu’on a ?» Eh bien merci ! 
            C’est vexant !
          
        

        
          — Oui, chef. 
          C’est tout ce qu’on a, déclara Reiko.
        

        
          Le visage de Makita ressurgit en sa mémoire, réveillant une exaltation dans sa poitrine. 
          Elle savait la nécessité de rapporter qu’un homme s’était présenté chez Kento, mais son trouble l’en empêcha. 
          Elle avait mauvaise conscience de tenir sa langue, seulement, cette mauvaise conscience, elle la voulait pour elle toute seule.
        

        
          Imaizumi avala une gorgée de bière en grimaçant, comme si sa boisson était immonde.
        

        
          — Il est trop tôt pour accuser Yanai, mais sa disparition a de quoi nous alarmer.
        

        
          Reiko fut secrètement soulagée qu’on change de sujet.
        

        
          — J’espère aussi qu’il n’est pas lié au meurtre de Fujimoto, dit Shimoi.
        

        
          
            Ils ont l’air d’y croire dur comme fer…
          
        

        
          — Capitaine, si on part du principe que les deux crimes sont liés, ça implique plutôt que Kento est innocent, non ? 
          Un jeune qui travaille dans un café manga ne peut pas tuer à bout portant le numéro deux de l’Ishidō ! 
          C’est insensé !
        

        
          Imaizumi essuya ses doigts humidifiés par la buée de son verre avec une serviette.
        

        
          — Je le souhaite. 
          Et avec un peu de chance, l’appel dénonçant Yanai est un canular et il ne trempe en rien dans cette affaire.
        

        
          Tous acquiescèrent.
        

        
          Sur ce point, au moins, ils étaient sur la même longueur d’onde.
        

        
           
        

        
          
          À la sortie du bar, Imaizumi éclata de rire à la vue de Reiko bâillant à s’en décrocher la mâchoire.
        

        
          — Tu n’as pas dormi ?
        

        
          — J’ai fait des petits sommes.
        

        
          — Où ?
        

        
          — Dans une voiture de location.
        

        
          Il poussa un soupir. 
          Imaizumi s’énervait peu contre elle. 
          Et cette prévenance l’avait aidée à maintes reprises.
        

        
          — Va dormir jusqu’à la réunion de demain matin. 
          Il y a un hôtel capsule de l’autre côté de la gare de Nakano-Sakaue.
        

        
          Il connaissait son refus de passer la nuit dans les salles de repos du commissariat.
        

        
          — Merci. 
          C’est ce que je vais faire.
        

        
          Elle les abandonna tous trois devant l’immeuble abritant le bar. 
          Elle trouva l’hôtel sans peine, là où l’avait indiqué Imaizumi. 
          L’établissement comptait même un espace réservé aux femmes, et Reiko y dormit sur ses deux oreilles, jusqu’à ce que…
        

        
          — A… Allô…
        

        
          La sonnerie de son téléphone retentit à 5 heures du matin. 
          C’était Imaizumi.
        

        
          — Excuse-moi de te conseiller de dormir pour te réveiller si tôt. 
          Viens immédiatement. 
          Il se passe des choses étranges.
        

        
          — Compris.
        

        
          Contrairement aux hommes qu’une touche de gel rend présentables, les femmes ont besoin de temps pour se préparer. 
          Et ce matin, justement, Reiko ne s’estimait pas sortable, sans doute en raison du sèche-cheveux de mauvaise qualité : un épi s’était dressé entre sa frange et les cheveux sur la gauche de son crâne.
          
             Il me suffit de les 
            
            mouiller, de les aplatir au sèche-cheveux, puis de les nouer en queue de cheval. 
            Mais ça ne marchera jamais ! 
            C’est à cause de ce fichu appareil que j’ai cet épi !
          
        

        
          À son arrivée au commissariat de Nakano, il était déjà près de 6 heures. 
          Imaizumi l’attendait dans le hall.
        

        
          — Désolée du retard.
        

        
          Elle était venue au pas de course, et grâce à cela, le froid fut bien le seul de tous ses tracas à être résolu.
        

        
          — Suis-moi. 
          (Ils empruntèrent les escaliers.) Tu savais que le brigadier Ioka était dans le coin ?
        

        
          — Oui, je l’ai croisé dans le couloir.
        

        
          
            Et je l’ai même vu pleurer !
          
        

        
          — Il a saisi une arme à feu.
        

        
          — Quoi ? 
          s’exclama Reiko. 
          (L’écho de sa voix résonna jusqu’en haut de la cage d’escalier.) Comment ça ?
        

        
          La stricte législation sur les armes à feu limitait leur circulation au point qu’il n’y avait qu’un scénario envisageable : ça ne pouvait être que celle ayant servi pour Fujimoto.
        

        
          — On en a été averti par la police de proximité du quartier, même si le meurtre de Fujimoto a eu lieu dans la juridiction du commissariat d’Atago. 
          J’ai demandé à ce que les empreintes soient relevées ici avant d’envoyer l’arme à l’équipe scientifique du siège.
        

        
          Fujimoto avait été tué à Hamamatsuchō. 
          Que l’arme ait été retrouvée à Nakano, terrain du meurtre de Kobayashi, était aberrant.
        

        
          — Ioka veut te parler.
        

        
          Elle faillit en tomber à la renverse.
        

        
          — Je ne comprends pas !
        

        
          — J’ignore ce qu’il sait. 
          Il a dû entendre pour Fujimoto via les communications internes, et faire le lien. 
          Il refuse 
          
          d’expliquer les circonstances de la saisie à quelqu’un d’autre que toi.
        

        
          
            Il s’abaisse au rang d’un vulgaire suspect !
          
        

        
          — Je te le laisse, tu le connais mieux que quiconque.
        

        
          — Ne dis pas ça ! 
          Mais j’accepte de l’écouter.
        

        
          Submergée de questions, elle se dirigea vers la salle d’interrogatoire n
          
            o
          
           2, au premier étage de la division criminelle de l’antigang, où patientait Ioka.
        

        
          Elle frappa à la porte.
        

        
          — Himekawa, première division. 
          Je peux entrer ?
        

        
          Un « oui » inexpressif fusa presque simultanément à un « Reiko ! » de Ioka.
        

        
          Elle ouvrit la porte, et le découvrit assis, en uniforme, face à un homme de l’antigang local.
        

        
          — Je vous passe le relais, fit-il.
        

        
          — Merci.
        

        
          Ils se croisèrent, puis le policier claqua la porte.
        

        
          — Reiko…
        

        
          Elle s’assit en face de son ancien coéquipier déjà en larmes. 
          Elle cacha ses mains, persuadée qu’il ne manquerait pas de lui en attraper une au passage.
        

        
          — Qu’est-ce qui te prend ! 
          Tu connais la maison, tu peux faire ton rapport à n’importe qui !
        

        
          — Je n’veux être utile qu’à vous, Reiko…
        

        
          — Si l’affaire est bouclée, tu m’es utile ! 
          Quel crétin !
        

        
          Malgré ces insultes, être adorée à ce point ne lui déplaisait pas, fut-ce par un brigadier vicieux à la limite du faux policier. 
          Elle voulut le foudroyer du regard, mais ses joues se haussèrent irrésistiblement.
        

        
          — Ma petite Reiko…
        

        
          Elle savait aussi que sa faiblesse face à tant d’attentions galvanisait Ioka.
        

        
          
          — Explique-moi. 
          Comment as-tu trouvé cette arme ?
        

        
          Il accepta de parler.
        

        
          — En ce moment, j’travaille au poste de police sur l’avenue Waseda. 
          Vers 2 h 30, j’étais en faction devant le poste et j’ai remarqué qu’un peu plus loin, sous un arbre… Ah, parce qu’y a des arbres le long de la route. 
          Donc, sous cet arbre, y avait un homme qui jetait des coups d’œil stressés dans ma direction. 
          J’pensais qu’il était embêté par quelque chose, qu’il osait pas demander de l’aide, ou comme y a une école de filles juste en face, que c’était un pervers qui me surveillait pour y entrer en douce.
        

        
          
            Plus pervers que toi ? 
            Il devait vraiment être louche !
          
        

        
          — Je m’suis dit que j’allais aller lui parler, et dès que j’ai fait un pas, il a pris ses jambes à son cou. 
          Alors j’l’ai filé. 
          Il a pris la deuxième à gauche, j’ai fait pareil. 
          J’le voyais de dos, puis d’un coup, il s’est arrêté et j’ai entendu un bruit sourd. 
          Il a détalé aussi sec. 
          J’suis allé voir… et j’suis tombé sur le pistolet.
        

        
          
            Eh bien !
          
        

        
          — C’était quel genre d’individu ?
        

        
          — Mince, pas très grand.
        

        
          
            Je le sens mal.
          
        

        
          — Tu peux me dire s’il ressemblait à cet homme ?
        

        
          Elle lui montra la photo de Kento sur son téléphone.
        

        
          Ioka en profita pour agripper sa main.
        

        
          — Hmm… j’crois pas.
        

        
          On frappa à la porte.
        

        
          — Himekawa, je dois te parler, lança Imaizumi.
        

        
          — J’arrive tout de suite.
        

        
          Elle décrocha les doigts de Ioka et se leva. 
          Derrière la porte, Imaizumi avait l’air renfrogné.
        

        
          Il l’invita à la suivre à l’écart de la salle d’interrogatoire.
        

        
          
          — Qu’y a-t-il ?
        

        
          — Ce n’est pas bon. 
          Les empreintes sur l’arme sont celles de Yanai.
        

        
          Une sensation désagréable lui parcourut l’échine.
        

        
          — Ses empreintes ? 
          Mais…
        

        
          
            Avec quoi ils les ont comparées ?
          
        

        
          — Après ton départ hier soir, Katsumata s’est introduit chez lui pour les recueillir.
        

        
          
            Ça ne m’étonne pas d’un ex-barbouze ! 
            Les enquêtes illégales n’ont pas de secret pour lui !
          
        

        
          — Ses empreintes et celles sur l’arme correspondent.
        

        
          Cela ne présageait rien de bon.
        

        
          
            Si en prime, les rayures du canon coïncident avec celles sur la balle qui a tué Fujimoto…
          
        

        
          La piste présumant Kento coupable semblait de plus en plus solide.
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          , Makita s’enferma dans son bureau. 
          Il ne travaillait pas, il paressait sur son canapé.
        

        
          — Boss, excusez-moi… Je commande le déjeuner ?
        

        
          Au bureau, Kawakami l’appelait ainsi.
        

        
          Sa montre indiquait déjà 13 heures.
        

        
          — Non. 
          Apporte-moi des fruits.
        

        
          — Nous avons des fraises et de l’ananas.
        

        
          — Va pour les fraises.
        

        
          En vérité, il n’avait pas faim. 
          La réalité de la mort de Fujimoto venait de s’abattre sur lui.
        

        
          Fujimoto l’avait soutenu dans sa jeunesse, l’emmenant se divertir en sa compagnie ou lui proposant un emploi. 
          « Les yakuzas doivent s’y connaître en économie », lui avait-il dit en lui confiant une pile de livres et de magazines sur le sujet.
        

        
          Malin, il avait un remarquable sens de la mode, plus mafieux italien de cinéma que yakuza. 
          Ce véritable don juan aimait les femmes. 
          Avec trois conquêtes par semaine malgré sa cinquantaine d’années, il n’oubliait pas de prendre soin de sa famille. 
          Dans un sens, Makita le considérait comme un homme accompli, et c’était sans conteste son Frère préféré.
        

        
          Leur relation se détériora à la retraite du chef précédent, lorsqu’Ishidō fut nommé boss et que le gang cherchait un 
          
          nouveau numéro deux. 
          Ishidō avait avoué son hésitation entre Fujimoto et Makita. 
          Cette question, officiellement débattue lors de la réunion périodique, avait abouti à la nomination de Fujimoto. 
          Makita, qui ne visait aucunement cette position, en fut bien soulagé.
        

        
          Lors de la célébration de la prise de fonction de Fujimoto, Makita avait pris la parole : « Protégeons le clan ensemble !» Son message était à prendre au premier degré. 
          Pourtant, plus tard, Fujimoto l’avait semoncé avec froideur :
        

        
          — Makita, reste à ta place !
        

        
          
            Cet épisode a marqué un tournant dans notre relation. 
            On ne se détestait pas, mais notre ancienne complicité a disparu. 
            On ne riait plus ensemble.
          
        

        
          Depuis, à la moindre discussion s’éternisant entre Makita et Ishidō, le mécontentement de Fujimoto était manifeste.
        

        
          Tous les membres du gang savaient qu’Ishidō le traitait différemment. 
          Même s’il ne lui avait pas prêté allégeance dans sa jeunesse, Ishidō lui lançait « Isao, Isao !» d’un petit signe de la main, avant de secouer avec une joie non contenue l’épaule de Makita, qui lui arrivait à la tête. 
          Celui-ci en était ravi, mais le regard des autres lui pesait.
        

        
          Son malaise était identique face à Fujimoto et à ses quatre adjoints. 
          Mais seul le numéro deux affichait une telle inimitié.
        

        
          Et il avait été liquidé.
        

        
          Makita ignorait qui avait fait le coup. 
          Étrangement, il se sentait coupable. 
          En dépit de son innocence, cette culpabilité persistait. 
          Était-ce parce qu’il avait souhaité la mort de Fujimoto ? 
          Il tenta de se persuader du contraire et ne put s’empêcher d’y voir un mensonge. 
          « Ma mort te 
          
          fait jubiler, hein ? » La voix de Fujimoto résonna dans son esprit, avant de disparaître.
        

        
          — Boss.
        

        
          Kawakami passa la tête par le chambranle. 
          Makita supposa qu’il apportait les fraises, mais non.
        

        
          — Des policiers sont ici.
        

        
          — Fais-les entrer.
        

        
          Makita s’attendait à les voir rappliquer un jour ou l’autre. 
          Apparurent un visage familier et un inconnu. 
          Le familier était Kosaka de la quatrième division de l’antigang. 
          L’autre, du commissariat d’Atago, ne déclina pas son identité.
        

        
          — Ça tourne mal, cette histoire, Makita.
        

        
          Kosaka, cinquante-cinq ans environ, avait le visage aussi buriné qu’une vieille orange. 
          Il s’incrusta dans le canapé face à Makita.
        

        
          — En effet.
        

        
          — Qu’est-ce que tu trames ?
        

        
          — Je vous préviens, je vais m’énerver.
        

        
          Kosaka lâcha un rire. 
          Il semblait tout content.
        

        
          — Je vais t’en apprendre une bonne : ce matin, on a récupéré un flingue à Nakano.
        

        
          — Quoi ?
        

        
          
            C’est le coin où habitait Kobayashi. 
            C’est une coïncidence, ou une feinte. 
            Il vaut mieux faire attention.
          
        

        
          — Des analyses sont en cours pour déterminer si c’est celui qui a abattu Fujimoto. 
          Ce serait marrant que ce soit le tien !
        

        
          Makita n’avait jamais enfreint la loi interdisant la possession d’armes, à l’instar de tous les membres de son clan. 
          Cette pique visait juste à le déstabiliser.
        

        
          — Vous savez, je n’ai même jamais utilisé de répliques 
          
          d’airsoft. 
          Si vous continuez avec vos blagues, je vais mettre du wasabi dans votre thé.
        

        
          — Ce sont des menaces ?
        

        
          
            Ça, c’est de la répartie !
          
        

        
          — Seulement une délicate attention.
        

        
          — Comme celle destinée à Fujimoto ?
        

        
          — De quoi parlez-vous ?
        

        
          — La balle.
        

        
          — De golf ? 
          Oui, c’était un cadeau. 
          (L’officier collé à Kosaka dévisagea Makita comme s’il le prenait pour un extraterrestre.) Et que me vaut votre visite aujourd’hui ?
        

        
          — J’avais envie de voir ta mine réjouie maintenant que ton boss a clamsé, répondit Kosaka, manifestement le seul autorisé à ouvrir la bouche.
        

        
          — Je ne comprends pas ce que vous dites, car j’ai toujours cette tête-là. 
          Vu que vous avez eu tout le loisir de l’admirer, veuillez partir.
        

        
          Kosaka lui décocha un regard sévère.
        

        
          — Kawakami, ces messieurs s’en vont ! 
          s’écria Makita.
        

        
          — On y va, murmura Kosaka, vexé, avant de se lever.
        

        
          Makita ne les raccompagna évidemment pas.
        

        
           
        

        
          
            Ils ont retrouvé un flingue à Nakano. 
            Un flingue ! 
            À Nakano !
          
        

        
          L’inspectrice émergea soudain dans son esprit.
        

        
          Reiko Himekawa. 
          Elle devait en savoir plus. 
          La rencontrer au sujet de Yanai devrait permettre de lui soutirer des informations.
        

        
          Les traits de la jeune femme étaient si nets dans sa mémoire qu’il en fut surpris. 
          Un regard dur, des lèvres scellées. 
          Et puis, il se rappelait sa politesse excessive. 
          Peut-être était-ce cette froideur qui l’avait tant marqué. 
          Son 
          
          sourire, rare, lui faisait aussi forte impression. 
          Il traduisait l’estime de soi, mais elle avait brusquement baissé le regard avec timidité. 
          Quand était-ce ? 
          Sûrement lorsqu’elle avait hésité à lui donner son numéro.
        

        
          
            Et si je la rencontrais ?
          
        

        
          Il attrapa son portable posé sur le bureau. 
          Assez rudimentaire et sans connexion à l’internet, il était depuis un an en sa possession. 
          Il ouvrit le clapet d’une main et navigua dans ses contacts.
        

        
          « Reiko Himekawa. »
        

        
          La simple lecture de ce nom raviva une joie dans un coin de son cœur.
        

        
          Un soir d’hiver nuageux. 
          Le vieil immeuble d’Akatsutsumi. 
          Une femme vêtue d’un tailleur sobre surgissant derrière lui. 
          Dans ses souvenirs, ce paysage submergé de gris était à dominante rouge. 
          Un rouge vif, invisible, qui l’obsédait.
        

        
          
            L’attirer dans mon lit devrait m’indiquer d’où vient cette couleur…
          
        

        
          
            Mais quel idiot ! 
            Qu’est-ce qui me prend ?
          
        

        
          Il cligna des yeux et pressa le bouton d’appel.
        

        
          La sonnerie retentit une dizaine de fois, et il allait raccrocher, lorsque…
        

        
          — Himekawa à l’appareil.
        

        
          Un timbre de voix franc, sans imperfection et de tessiture moyenne, fusa à ses oreilles. 
          Makita avait oublié combien il était pur.
        

        
          Il se replaça dans les bottes de l’agent immobilier.
        

        
          — Euh… c’est Makita.
        

        
          — Oui…
        

        
          Il s’agaça.
          
             Pourquoi elle ne dit rien ?
          
           Mais c’était lui qui avait téléphoné. 
          S’il ne mentionnait pas la raison de son appel, elle s’impatienterait.
        

        
          
          — Puis-je vous parler un peu plus de Kento Yanai ? 
          (Un nouveau blanc. 
          La conversation se passait mal, amplifiant son irritation.) À un moment qui vous conviendrait.
        

        
          
            Non ! 
            Il ne faut pas déjà lui laisser le champ libre ! 
            Quelle bourde. 
            Je me rétame dès le début. 
            Allez, reprends-toi.
          
        

        
          — Que dites-vous de ce soir ?
        

        
          
            Elle aussi vient de commettre une erreur. 
            Sauvé ! 
            On est quittes.
          
        

        
          — Ce soir… oui, c’est parfait. 
          On se retrouve à Shinjuku ?
        

        
          
            Mais non ! 
            Sois plus ferme que ça !
          
        

        
          — Comme vous voulez.
        

        
          — Disons au bar du Shinjuku Prince Hotel à 17 heures.
        

        
          S’ils en venaient aux salutations, il serait temps de raccrocher. 
          Mais Himekawa relança la discussion avant cela.
        

        
          — Dites-moi, ça vous embête si je suis accompagnée ? 
          Vous préférez que je vienne seule ?
        

        
          
            Pourquoi me demander ça ? 
            L’autre, c’est qui ? 
            Son coéquipier ?
          
           Si ce type était de l’antigang, la couverture de Makita serait fichue. 
          Par chance, elle n’insista pas.
        

        
          — Je préférerais que nous soyons seuls. 
          Je serais plus à l’aise pour discuter.
        

        
          — C’est entendu.
        

        
          — Merci.
        

        
          Nouveau silence singulier.
        

        
          Cette fois, le prochain à ouvrir la bouche mettrait un terme à la conversation.
        

        
          — Alors, à 17 heures, au bar du Shinjuku Prince Hotel.
        

        
          — Je vous y attendrai, dit Makita.
        

        
          — À ce soir.
        

        
          Quelques secondes s’écoulèrent, puis elle raccrocha.
        

        
          
          Ses derniers mots résonnaient encore à l’oreille de Makita. 
          La voix d’Himekawa l’avait tant chaviré qu’à l’inverse, son visage, pourtant si net avant l’appel, s’effaçait peu à peu.
        

        
          Les paupières closes, il se remémora l’instant où ils marchaient côte à côte.
          
             Son front délicat qui m’arrive aux épaules. 
            Ses cheveux raides secoués par le vent. 
            Son regard levé vers moi. 
            Cette couleur rouge qui nous enveloppe…
          
        

        
          — Boss.
        

        
          Kawakami, à la porte avec une assiette de fraises, le ramena sur Terre.
        

        
          — Ah, merci.
        

        
          — Qu’est-ce qui vous arrive ? 
          Je vous ai appelé plusieurs fois.
        

        
          — Rien.
        

        
          Il se renfonça dans le canapé et tendit le bras vers l’assiette déposée sur la table basse. 
          Les fraises, bien mûres, étaient sucrées.
        

        
          
            Ah oui, je dois voir avec lui s’il a du neuf.
          
        

        
          — Shigeru a dit quelque chose depuis l’autre jour ? 
          demanda-t-il.
        

        
          — Pas à ma connaissance.
        

        
          — Tu n’as toujours pas de nouvelles de Yanai ?
        

        
          — Ça semble compliqué.
        

        
          
            Aïe. 
            Je n’ai rien à dire à Himekawa. 
            Mais je ne veux pas annuler.
          
        

        
          — Yoshinori, tu fais réellement confiance à ce type ?
        

        
          — Shigeru ?
        

        
          — Ouais.
        

        
          C’était lui qui avait supprimé Kobayashi. 
          Sollicité par Yanai, Makita avait consulté son cadet, qui avait confié la mission à Shigeru, avec l’accord de son chef.
        

        
          
          Le rémunérer ne fut pas un problème. 
          Shigeru perçut cinq millions de Yanai et cinq autres de Makita, qui voyait cela comme un paiement en avance pour les renseignements du jeune homme sur la société écran du Jinyū.
        

        
          Mais Yanai avait mis les voiles avant de tenir parole.
        

        
          Avec n’importe qui d’autre, Makita serait entré dans une colère noire et serait parti à sa recherche dans le but de l’éliminer. 
          Là, il en était incapable, tant il comprenait le besoin de vengeance du jeune homme.
        

        
          Il lui rappelait sa propre expérience. 
          Il n’avait pas retrouvé le meurtrier de son père, mais c’était obligatoirement un yakuza du Tokunaga. 
          Puis, s’en étaient suivis le suicide de sa mère, la disparition de sa sœur et la faillite de son entreprise. 
          Seule sa vengeance le maintenait en vie.
        

        
          C’était pour cela qu’il n’avait eu cure de l’argent, n’hésitant pas à remettre cinq millions à Yanai. 
          Mais il avait besoin des données sur le Jinyū. 
          Il ne pouvait pas laisser tomber. 
          D’autant que déjà mis à mal par le décès de Fujimoto, ébranler aussi le Jinyū sur le plan financier aurait des répercussions sur l’Ishidō.
        

        
          Son ambition était de sauver le Jinyū, en perte de repères suite à la mort de son leader, en l’annexant à l’Ishidō. 
          L’idéal aurait été une fusion à l’Ishidō, voire au Kyokusei, mais cela aurait clairement été dans son intérêt personnel. 
          Bref, la priorité était de récupérer Yanai et ses infos.
        

        
           
        

        
          Arrivé sur le lieu de rendez-vous un peu avant 17 heures, il vit que Reiko Himekawa avait déjà réservé une table.
        

        
          — Pardonnez-moi de vous avoir téléphoné à l’improviste, s’excusa Makita.
        

        
          — Pas du tout… Je vous en remercie.
        

        
          
            Je me souviens de son minois, maintenant. 
            En la regardant 
            
            mieux, je la trouve belle. 
            Avec son visage symétrique, ses doubles paupières à l’occidentale, son nez droit, elle est sublime. 
            Ou c’est grâce au maquillage. 
            Mais elle n’en a pas tant que ça. 
            Peut-être qu’elle était déjà maquillée l’autre fois…
          
        

        
          Elle n’avait pas passé commande, alors ils prirent chacun un café.
        

        
          — Vous fumez, Makita ?
        

        
          — Je fume.
        

        
          Avec un assentiment délicat, elle poussa le cendrier, qui était de son côté de la table, vers lui.
        

        
          Les cafés furent servis tandis que Makita tirait sur sa cigarette.
        

        
          Himekawa remercia le serveur d’un signe de tête et attrapa sa tasse.
        

        
          — Vous avez du nouveau sur Kento Yanai ?
        

        
          C’était la question tant redoutée. 
          Il n’avait presque rien à lui apprendre. 
          Revenir sur le meurtre de Chie impliquerait Kobayashi, ce qu’il valait mieux éviter. 
          Quel sujet aborder sans risque ?
        

        
          — Pas vraiment… (Il avala une gorgée de café.) Je me suis souvenu que sa famille habitait à Musashi-Koganei. 
          Ça peut vous être utile.
        

        
          Himekawa baissa les yeux, déçue : elle semblait au courant. 
          Makita n’avait aucunement l’intention de lui procurer des indices essentiels, mais sa contrariété lui donna la sensation d’y perdre lui aussi.
        

        
          — Vous le saviez déjà ?
        

        
          — Oui. 
          J’y suis allée. 
          C’est un immeuble aujourd’hui.
        

        
          — J’aurais dû vous le dire par téléphone, dit-il, simulant l’ennui d’avoir commis une faute. 
          Je suis désolé de vous avoir fait venir jusqu’ici. 
          Je vous cause bien du souci.
        

        
          
          — En aucun cas ! 
          s’empressa de nier Himekawa. 
          Je vous avais demandé de me contacter.
        

        
          Un je-ne-sais-quoi dans son expression le rassura. 
          Il gardait l’avantage. 
          Alors il continua sur sa lancée.
        

        
          — Je ne comprends pas… Pourquoi enquêtez-vous sur lui ? 
          Yanai n’est plus joignable, mais je sens que vous avez découvert son absence une fois sur place, et non parce que vous vous inquiétiez de ne plus pouvoir le contacter.
        

        
          Léger froncement de ses gracieux sourcils. 
          Makita se savait insolent à la fixer ainsi, mais il ne voulait pas manquer une miette de son embarras.
        

        
          Elle répondit après quelques secondes.
        

        
          — Pour tout vous dire… vous avez raison. 
          Nous supposons qu’il détient des informations sur une affaire.
        

        
          — Vous le jugez coupable ?
        

        
          Himekawa se montra davantage perplexe, stimulant le côté sadique de Makita, qui ne put s’empêcher d’en rajouter une couche.
        

        
          — Madame, je m’inquiète pour lui en tant que simple connaissance. 
          S’il est bel et bien lié à ce… crime, je dois le savoir. 
          Si je le rencontre par hasard, si je lui demande où il était passé ces derniers jours, ai-je le droit de lui dire qu’il est recherché par la police ?
        

        
          Les yeux sur sa tasse, Himekawa cogita. 
          Puis elle acquiesça d’un air résigné.
        

        
          — Avez-vous déjà entendu parler du clan Jinyū ?
        

        
          Un frisson parcourut les jambes de Makita.
        

        
          
            Yanai est suspecté du meurtre de Fujimoto ? 
            Non, Himekawa lui a rendu visite avant l’assassinat.
          
        

        
          — Le Jinyū… Ça me dit quelque chose…
        

        
          — Vous n’y connaissez personne ?
        

        
          — Non.
        

        
          
            
            Kosaka m’a annoncé la découverte d’une arme à Nakano. 
            Himekawa suspecte un lien entre Yanai et la mort de Fujimoto. 
            Ce qui suggère que l’arme est d’une manière ou d’une autre reliée à lui. 
            Avec ses empreintes, par exemple.
          
        

        
          
            C’est absurde. 
            Je ne vois pas Yanai avec un pistolet, et a fortiori tuer Fujimoto. 
            Absolument rien ne les lie. 
            Du moins, à ma connaissance.
          
        

        
          — C’est un gang ?
        

        
          — Je suis désolée, je ne peux rien dire à ce sujet.
        

        
          Elle tendit le bras vers l’addition.
        

        
          Ses doigts fins se superposèrent à ceux de Makita.
        

        
          
            De vrais glaçons…
          
        

        
          — Vous me mettez mal à l’aise, fit-elle. 
          (Il ne retira pas sa main.) Makita, j’insiste.
        

        
          
            Et pourquoi donc ? 
            Ça te dérange qu’un inconnu te paie un café ? 
            Qu’on te prenne la main en public ? 
            Alors pourquoi tu ne retires pas la tienne ? 
            Et pourquoi tu rougis ?
          
        

        
          Il récupéra la note.
        

        
          — Veuillez m’excuser de vous avoir fait perdre votre temps. 
          Laissez-moi au moins…
        

        
          — Non, vraiment, je suis gênée.
        

        
          Elle palpa avec pudeur le dos de sa main effleurée par Makita.
        

        
          — Vous m’offrirez une bière la prochaine fois.
        

        
          Contre toute attente, elle hocha la tête et le remercia comme une jeune fille timide.
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           était le lendemain du meurtre d’Hideya Fujimoto.
        

        
          La réunion du matin fut une épreuve pour Reiko.
        

        
          Un déluge de reproches de la part de l’antigang s’abattit sur elle, concernant ses trois jours d’enquête en solitaire et ses cinq absences aux réunions.
        

        
          Un chef de groupe dans la sixième sous-section de la quatrième division de l’antigang la harcela.
        

        
          — Au final, qu’est-ce que vous boutiquiez, Himekawa ?
        

        
          — Le lieutenant Shimoi vous a déjà tout expliqué.
        

        
          — C’est à vous que je m’adresse. 
          On veut tous l’entendre de votre bouche.
        

        
          — Ça revient au même. 
          J’ai interrogé des personnes uniquement disponibles le soir et le matin de bonne heure.
        

        
          — Qui donc ? 
          On n’a eu aucun rapport là-dessus.
        

        
          Les cadres au premier rang prêtaient une oreille attentive à la conversation sans intervenir.
        

        
          Shimoi fit glisser son cahier de notes grand ouvert à Reiko.
        

        
          — Bien, je vais faire mon compte rendu. 
          Le 23 au soir…
        

        
          — Ne lisez pas ses notes ! 
          On vous dit de faire
          
             votre
          
           rapport ! 
          s’écria un autre enquêteur.
        

        
          
            C’est une farce ? 
            Ils me harcèlent comme le font les enfants à l’école !
          
        

        
          
          Et là, Reiko explosa.
        

        
          — Très bien. 
          Je vais développer. 
          Toutefois, laissons de côté vos protestations sur mes absences, puisque le lieutenant Shimoi vous a prévenu par avance. 
          Vous savez déjà tout, mais vous exigez néanmoins que je répète. 
          Alors je me permets à mon tour d’exiger les rapports que vous avez effectués à chaque réunion. 
          Vous répondrez aussi à mes questions. 
          De quelle manière l’antigang a-t-il obtenu les détails du meurtre de Kobayashi ? 
          Comment connaissez-vous si bien les informations internes au Rokuryū ? 
          Comment avez-vous su que Kobayashi avait informé Mihara de la rencontre entre Fujimoto et Saeki ? 
          Quand, par qui, et de quelle manière avez-vous obtenu cette information ? 
          Y a-t-il eu rémunération pour collaboration à l’enquête ? 
          De plus, pourquoi l’antigang a-t-il refusé la formation de binômes avec le commissariat de Nakano pour constituer des équipes entre vous ? 
          J’attends vos explications. 
          Ça ne vous ennuie pas, je présume ?
        

        
          Après dix bonnes secondes, le chef de groupe ne trouva rien à répondre, contrairement au capitaine Matsuyama, à la table des gradés.
        

        
          — Quelle perte de temps… Shimoi nous a déjà fourni un compte rendu sur l’investigation menée par Himekawa. 
          Nous avons ce qu’il nous faut.
        

        
          Cloué sur place, le chef de groupe opina et se rassit bien droit sur son siège.
        

        
           
        

        
          Elle présenta ses excuses à Shimoi à la sortie du commissariat.
        

        
          — Je suis sincèrement désolée pour tous les problèmes que je vous crée, regretta-t-elle en s’inclinant.
        

        
          Shimoi émit un rire plein d’amertume.
        

        
          
          — Ne te prends pas la tête avec ça. 
          Si un homme avait agi tel que tu l’as fait, personne n’aurait râlé, mais avec quelqu’un comme toi, ça ne passe pas inaperçu. 
          Et apparemment, le directeur de l’antigang a formellement ordonné à ses équipes de ne pas partager leurs avancées avec la criminelle. 
          Alors à la moindre action en dehors des sentiers battus de la part de quelqu’un comme toi, ils vont croire qu’on leur nuit.
        

        
          Il fallait peut-être y voir un compliment, mais un point intrigua Reiko.
        

        
          — Quelqu’un comme moi ?
        

        
          Shimoi réfléchit en haussant les épaules.
        

        
          — Eh bien… une personne qui se fiche des critiques.
        

        
          
            Quoi ?
          
        

        
          — Ce n’est pas le cas !
        

        
          — C’est l’image que tu renvoies.
        

        
          — Mais…
        

        
          
            Je ne suis pourtant pas si forte que ça.
          
        

        
          Shimoi, semblant craindre la pluie, leva les yeux vers le ciel gris.
        

        
          — C’est ton point fort, conserve-le. 
          En plus, tu as un refuge : tes supérieurs et subordonnés te protègent. 
          Traite-les avec égards.
        

        
          Reiko réalisa alors que, depuis le début de l’enquête, elle avait à peine discuté avec les membres de la dixième sous-section.
        

        
          — Et ce grand Kikuta… Il était mort d’inquiétude et t’a toujours défendue en réunion. 
          Il mériterait bien un coup à boire.
        

        
          Reiko promit de le faire, malgré la mauvaise conscience qui assombrissait son cœur.
        

        
          Car ces deux derniers jours, le visage de Makita s’était 
          
          manifesté dans son esprit bien plus souvent que celui de Kikuta.
        

        
           
        

        
          Il était 14 heures passées. 
          Le téléphone de Reiko sonna lorsqu’elle sortait d’un restaurant qui travaillait légalement avec le Rokuryū.
        

        
          Son cœur bondit à la lecture de l’écran : « Kōichi Makita. »
        

        
          Elle se sépara de Shimoi pour prendre la communication.
        

        
          — Allô, ici Himekawa.
        

        
          Il s’était souvenu d’un élément sur Kento et voulait la revoir. 
          Il aurait pu le lui dire par téléphone, mais Reiko ne se risqua pas à lui demander.
          
             Si ça m’est inutile, je n’aurai plus aucun prétexte pour le rencontrer.
          
        

        
          Elle dut se rendre à l’évidence sur ses sentiments.
        

        
          
            J’ai envie de le voir… Non, ce n’est pas lui en particulier, c’est juste parce qu’il connaît Kento.
          
           Elle s’en persuada et demanda à Makita si elle pouvait venir avec un collègue. 
          Cette fois encore, il préférait être seul avec elle, et Reiko s’efforça de ne pas sauter de joie.
        

        
          L’appel terminé, elle sollicita à nouveau du temps pour elle auprès de son coéquipier, ajoutant qu’elle serait à l’heure à la réunion du soir.
        

        
          Shimoi, tout somnolent, accepta.
        

        
          — Imaharu m’a demandé de te laisser agir à ta guise. 
          Alors fais ce que tu veux.
        

        
          Cette réponse laissa Reiko sans voix.
        

        
           
        

        
          Il était 16 h 45. 
          Reiko avait fait tout le trajet jusqu’au bar du Shinjuku Prince Hotel rien que pour Makita.
        

        
          Ses cachotteries envers Shimoi, Imaizumi et Kikuta 
          
          la rendaient davantage morose. 
          Elle sentait poindre une fièvre, comme si elle avait attrapé froid. 
          Peut-être parce que le chauffage du bar était à fond. 
          Mais là n’était pas l’unique cause des rougeurs qui envahissaient son visage.
        

        
          Makita apparut quelques minutes avant l’heure dite, s’excusant d’arriver en second. 
          Sa voix grave résonna au plus profond du cœur de Reiko.
        

        
          Son rouge aux joues persista. 
          Sa mauvaise conscience se mua en culpabilité manifeste, alourdissant davantage le poids sur ses épaules.
        

        
          Makita alluma une cigarette après avoir commandé deux cafés. 
          Sa manière de fumer était virile et nonchalante, comme sa façon d’éteindre son mégot, écrasé fermement dans le cendrier. 
          Il admira les dernières volutes de fumée et versa un peu d’eau dans son verre. 
          Sa main gauche, qui menait toutes ces actions, semblait un être vivant doté d’une conscience propre.
        

        
          
            Quelle grande main… Ses doigts sont magnifiques…
          
        

        
          Malheureusement, ses révélations sur la maison familiale de Kento étaient connues de Reiko, qui ne récolta aucune information pertinente dans la discussion qui suivit.
        

        
          Elle interrompit l’échange en s’emparant de l’addition et voulut se lever. 
          Pas parce que les propos de Makita n’avaient aucune valeur, plutôt à cause de l’ambiance suffocante de leur tête-à-tête.
        

        
          Mais il posa ses doigts sur les siens.
        

        
          Rouge aux joues, frisson, suée et culpabilité se bousculèrent en elle sous la tiédeur de cette main masculine.
        

        
          — Vous me troublez… murmura-t-elle d’une voix fluette qui l’écœura elle-même.
        

        
          Mais Makita ne retira pas ses doigts.
        

        
          Il arracha la note, ajoutant en riant que Reiko paierait 
          
          les bières la prochaine fois. 
          Il croyait que son embarras tenait au fait qu’il règle les consommations.
        

        
          Or, ça, ça ne la dérangeait pas du tout.
        

        
           
        

        
          Comme elle devait prendre le train à Shinjuku à cause d’une obligation à Nakano, il proposa de la raccompagner jusqu’à la gare.
        

        
          Son fard s’était nettement apaisé, peut-être grâce à la brise qui lui caressait le visage.
        

        
          Mais marcher en compagnie de cet homme renforçait son sentiment de culpabilité.
        

        
          
            Mais qu’est-ce que je fais ici ?
          
        

        
          Elle eut envie de pleurer. 
          Alors qu’elle était en service. 
          Et en pleine enquête.
          
             Pourquoi je ressens ça parce qu’un homme m’a pris la main ?
          
        

        
          Ils rejoignirent les néons lumineux marquant l’entrée du quartier de Kabukichō et attendirent que le feu tricolore passe au vert.
        

        
          Elle distinguait du coin de l’œil les grandes épaules et la large poitrine de Makita. 
          À se tenir si près de lui, un parfum raffiné atteignit ses narines.
        

        
          
            Pourquoi aujourd’hui ?
          
        

        
          Cette question n’avait aucun sens. 
          Il s’était certainement parfumé les autres fois. 
          Mais la senteur s’était estompée avec le temps, ou Reiko n’avait simplement rien remarqué.
          
             Ne te fais pas de film
          
          , se répéta-t-elle pour s’en convaincre.
        

        
          
            Quelle gourde je suis…
          
        

        
          — Hé, Makita !
        

        
          L’attroupement sur le trottoir empêchait de repérer d’où provenait la voix.
        

        
          Makita observait un point devant lui, comme si de rien n’était.
        

        
          
          C’est alors que derrière eux, deux hommes fendirent la foule pour les rejoindre. 
          L’un, en costume noir sous un manteau gris, était celui qui avait apostrophé Makita. 
          Chemise blanche sans cravate. 
          Cheveux coupés à ras, sourcils presque inexistants.
        

        
          — Hé, je sais que tu m’as vu !
        

        
          Il attrapa l’épaule de Makita pour le faire pivoter. 
          Makita, maître de lui-même, le fixa sans un mot.
        

        
          L’homme tourna les yeux vers Reiko.
        

        
          — Tu nous salues pas et tu te balades avec une meuf alors que le boss s’est fait buter ?
        

        
          
            Le boss s’est fait buter… ?
          
        

        
          — Lâche-moi.
        

        
          — Hein ? 
          J’ai rien entendu, espèce d’enflure ! 
          Tourne-toi !
        

        
          Il agrippa le col de Makita. 
          De la taille de Reiko, il était de forte constitution et paraissait musclé. 
          L’autre individu s’interposa pour écarter Makita de Reiko.
        

        
          Les passants, attentifs à la scène, mirent un peu de distance.
        

        
          — Ou tu te fous royalement de la mort de Fujimoto, c’est ça ?
        

        
          
            « Fujimoto. » Est-ce Hideya Fujimoto, le chef du Jinyū ?
          
        

        
          — Ça suffit. 
          On est en public.
        

        
          — Qu’est-ce que ça change, tête de con ? 
          Salue-nous, putain !
        

        
          Ils se bousculèrent, l’un forçant Makita à s’incliner, celui-ci tentant de retirer la main de son col, lorsque soudain, les boutons de la chemise à rayures bleu clair de Makita sautèrent les uns après les autres.
        

        
          Des épaules à la poitrine, un motif bleu foncé recouvrait sa peau nue. 
          L’expression de Makita changea brutalement.
        

        
          
          — Qu’est-ce que tu fous, Kaneda ! 
          Je t’ai dit de me lâcher !
        

        
          Il balança un coup de boule au yakuza, dont le profil gauche parut s’enfoncer.
        

        
          — Co…
        

        
          Ratant l’occasion de traiter Makita de « connard », l’autre homme accusa un coup de poing dans le ventre, à l’en plier en deux, puis un coup de coude sur la colonne vertébrale.
        

        
          Deux corps gisaient sur le bitume immonde de Kabukichō.
        

        
          — On bouge.
        

        
          Makita prit la main de Reiko pour franchir le passage piéton, en serrant le col de sa chemise. 
          Le feu allait bientôt repasser au rouge.
        

        
          — Attendez !
        

        
          — Non.
        

        
          Il la fit galoper jusqu’à la gare de Shinjuku.
        

        
          Laissant le poste de police de la sortie est sur leur gauche, ils dévalèrent l’escalier menant à la galerie souterraine.
        

        
          Ils tombèrent face aux guichets d’accès aux trains de la compagnie JR, bifurquèrent à gauche, lorsque Makita s’arrêta dans le couloir, le long du mur.
        

        
          — Lâchez-moi…
        

        
          Reiko retira sa main humide de sueur, la sienne ou celle de Makita. 
          Ils étaient à bout de souffle.
        

        
          — Qu’est-ce que ça signifie ?
        

        
          Il expira longuement et saisit à nouveau son col, qui révélait sa peau à chaque fois qu’il le lâchait. 
          Reiko ne devina pas le motif du tatouage aux couleurs foncées sur sa poitrine. 
          La cravate bleu marine qui pendait à son cou détonnait.
        

        
          
          — Je pense que vous le savez déjà.
        

        
          
            Oui, mais je ne veux pas l’admettre.
          
        

        
          — J’exige des explications.
        

        
          Son arcade sourcilière gauche était légèrement ouverte après avoir heurté les dents du yakuza au moment du coup de tête. 
          Le sang risquait de pénétrer dans son œil.
        

        
          Reiko sortit un mouchoir qu’elle plaqua sur la plaie. 
          Sentant le regard de Makita posé sur elle, elle leva les yeux sur la blessure ruisselante de sang. 
          Le simple fait de se savoir observée la mit en émoi. 
          Elle frissonna malgré son cœur enflammé. 
          Elle n’osa pas regarder Makita dans les yeux par peur de sa propre réaction.
        

        
          Elle avait besoin de réponses sur ses tatouages, l’identité des deux hommes, sa relation avec Fujimoto ; dans le même temps, elle ne voulait rien savoir.
        

        
          De son imposante main gauche, Makita attrapa le mouchoir ensanglanté et la main de Reiko, qu’il empoigna fermement.
        

        
          — Arrêtez, exigea-t-elle.
        

        
          — Croyez-moi, je ne…
        

        
          — Enlevez votre main…
        

        
          — Je n’avais pas l’intention de vous mentir. 
          (Il prit l’autre main de Reiko.) Pardonnez-moi de vous avoir caché mon identité. 
          Mais… je m’inquiète réellement pour Yanai.
        

        
          — Qui… qui êtes-vous ?
        

        
          
            Pourquoi je pleure ? 
            Je ne peux pas lever les yeux sur son visage… ni croiser son regard…
          
        

        
          — Je suis…
        

        
          
            Tais-toi !
          
        

        
          — Isao Makita… du clan Kyokusei.
        

        
          
            Oh non…
          
        

        
          La flamme en elle s’éteignit aussitôt. 
          Paralysée, elle n’eut 
          
          aucune envie de répondre ni d’arranger la situation. 
          Ses mains, dans celles de Makita, étaient presque insensibles. 
          Elle refusait de réfléchir à la raison de ses larmes.
        

        
          Une atroce douleur lui enserrait le cœur.
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          , Makita se tritura les méninges. 
          Pourquoi n’avait-il pas su tenir sa langue ? 
          Pourquoi avait-il révélé son identité à cette femme ?
        

        
          Aujourd’hui, les yakuzas n’avaient plus le monopole des tatouages. 
          Rien n’exigeait d’annoncer avec tant d’honnêteté son appartenance au Kyokusei. 
          Et pourtant, il l’avait fait.
        

        
          Était-ce à cause de ses larmes ? 
          De son choc à la vue des tatouages ?
        

        
          Il se sentait bête. 
          Pourquoi avait-il demandé à cette Reiko Himekawa de le croire ? 
          Ne souhaitait-il pas uniquement l’utiliser comme source d’information ? 
          Son but n’était-il pas de lui soutirer des renseignements afin de retrouver Yanai, de savoir qui avait tué Fujimoto, et si l’enquête avait progressé ? 
          Leur rapprochement n’était-il qu’un subterfuge ?
        

        
          À sa demande, Kawakami soigna sa plaie à l’arcade. 
          Interrogé sur la manière dont il s’était blessé, Makita l’envoya balader en lui intimant de la boucler.
        

        
          Les deux hommes qu’il avait tabassés étaient Kaneda, numéro trois du Jinyū, et son subalterne. 
          Makita ne lui avait pas directement prêté allégeance, d’autant qu’ils étaient à peu près du même rang. 
          Tôt ou tard, Kaneda parlerait de la bagarre d’aujourd’hui. 
          Il affirmerait que le Kyokusei avait 
          
          porté atteinte au Jinyū. 
          La seule solution était la réconciliation : soit Makita déclarerait avoir seulement répondu à l’attaque de Kaneda, soit il s’excuserait avec un cadeau. 
          Tout dépendrait du premier geste de Kaneda.
        

        
          Mais pour Makita, l’essentiel n’était pas là.
        

        
          Le regard d’Himekawa était imprimé dans sa mémoire. 
          Il n’exprimait ni surprise ni peur, mais plutôt une tristesse blessante.
        

        
          
            Est-ce de la pitié parce que j’appartiens à la pègre ? 
            Il ne manquerait plus que ça ! 
            On a l’habitude d’être toisé ainsi. 
            J’aurais dû lui dire : « Quel est le mal à être un yakuza ? 
            Si tu veux regarder, vas-y. 
            Admire le dieu Acala bouillant de colère sur mon dos ! 
            Je le porte depuis que j’ai décidé de rejoindre le milieu. 
            Je n’en ai aucune honte. 
            Les tatouages colorés sur mon torse, mon dos et mes fesses, c’est de l’art. 
            Je te les montre quand tu veux. »
          
        

        
          Ses pensées acerbes n’améliorèrent pas son humeur. 
          Alors que désirait-il, en réalité ? 
          L’étreindre dans une chambre d’hôtel ? 
          Cela ne se résumait-il qu’à cela ?
        

        
          Les yeux fermés, il s’évertua à imaginer Himekawa, sans jamais voir une femme brûlant de désir à son égard, mais un regard fixe, plein d’affliction. 
          Quelles que soient ses tentatives, il ne visualisait que ces yeux interrogateurs, emplis de chagrin, sur un visage inexpressif.
        

        
          Comment aurait-il voulu être perçu ? 
          En tant que Kōichi Makita, honorable agent immobilier ? 
          Désirait-il vivre une autre vie, libéré temporairement des affaires et obligations mafieuses ?
        

        
          
            C’est ridicule. 
            Je ne suis plus un gosse.
          
        

        
          Il était le mieux placé pour savoir que ces questions n’avaient pas de sens. 
          Himekawa refuserait une autre rencontre. 
          Même en l’amadouant avec de prétendus 
          
          éléments sur Yanai, elle ne serait pas dupe. 
          Car ses intérêts de policière étaient à l’opposé de ceux d’un yakuza.
        

        
          Il ne la reverrait plus.
        

        
          Ce constat l’apaisa un peu. 
          La situation lui rappelait la déception amoureuse qu’il avait vécue durant son adolescence.
        

        
          
            Une déception amoureuse ?
          
        

        
          
            C’est ridicule. 
            Je ne suis plus un gosse.
          
        

        
          Il se répéta ces mots un nombre incalculable de fois.
        

        
           
        

        
          Il s’entretint avec chaque membre haut placé de l’Ishidō.
        

        
          Actuellement, la police gardait tous les clans à l’œil. 
          Il était préférable d’attendre que l’enquête se tasse et de se tenir à carreau, en déléguant ce qui pouvait l’être aux subordonnés. 
          La majeure partie des cadres était de cet avis, et Makita avait bien l’intention de s’y conformer.
        

        
          Curieusement, Kaneda ne fit aucun remue-ménage au sujet de la bagarre. 
          Un yakuza témoin de la scène l’avait rapportée au conseiller d’Ishidō, déclarant que Kaneda avait lancé la rixe. 
          Grâce à cela, Makita n’eut aucun blâme. 
          Pour autant, il était déterminé à présenter ses excuses à Kaneda lors de leur prochain face-à-face, car celui-ci souffrait de fractures au nez et à l’orbite.
        

        
           
        

        
          Kosaka, le flic de l’antigang, lui rendait visite presque tous les jours. 
          Parfois seul, il était le plus souvent flanqué du localier au regard froid du commissariat d’Atago.
        

        
          Il était encore là aujourd’hui à l’heure du déjeuner, et Makita n’eut d’autre choix que de lui offrir une portion de porc pané.
        

        
          — Alors, le grand blessé va mieux ? 
          dit Kosaka, le doigt pointé en direction de son arcade sourcilière droite.
        

        
          
          Qu’en savait-il ? 
          Peut-être n’était-ce là qu’une simple déduction puisque Makita avait retiré son pansement : la plaie s’était refermée et la croûte était partie.
        

        
          — Affirmatif. 
          Heureusement.
        

        
          — Tant mieux. 
          Et comment va le chef de l’Ishidō ?
        

        
          Kosaka tenait bizarrement ses baguettes, l’index tendu. 
          Cela ne l’handicapait nullement : son bol vide était impeccable, sans le moindre grain de riz oublié.
        

        
          — Pas terrible. 
          Mais je ne peux pas lui rendre visite très souvent.
        

        
          — Pourquoi ? 
          Tu devrais !
        

        
          — Comment voulez-vous que je me déplace librement, avec la police qui nous surveille en permanence ?
        

        
          Cette phrase avait pour unique but de voir la réaction de Kosaka.
        

        
          — On ne vous surveille pas.
        

        
          
            Donc celui-là, quand il ment, il hausse le sourcil droit.
          
           Makita savait en effet que Kosaka et sa bande l’espionnaient depuis le café d’en face.
        

        
          Son portable sonna depuis le bureau.
        

        
          — Excusez-moi.
        

        
          Il se dégagea du canapé, essuya une goutte de sauce sucrée du porc pané sur ses doigts, après quoi il attrapa son téléphone. 
          Mais il arrêta son geste à la vue de l’écran.
        

        
          « Reiko Himekawa »
        

        
          
            Non, ici, je ne peux pas.
          
        

        
          Il rejeta l’appel. 
          Elle comprendrait qu’elle devrait le recontacter plus tard.
        

        
          — Ce n’est qu’un faux numéro, dit-il en rempochant son portable avant de s’orienter vers la porte. 
          Hé ! 
          Apporte trois tasses de thé !
        

        
          En réalité, depuis le chambranle, il avait fait mine 
          
          d’appeler un subalterne absent. 
          Kawakami, assis au bureau le plus proche, sentit qu’il se tramait quelque chose et s’approcha de son chef.
        

        
          — Ramène le véhicule à l’arrière, lui murmura Makita à l’oreille.
        

        
          Kawakami fila vers la sortie.
        

        
          Makita reparut brièvement dans son bureau, faisant mine d’attendre le thé, puis d’être à court de cigarettes.
        

        
          — Je reviens, je vais m’acheter un paquet.
        

        
          — Tu devrais envoyer un jeune à ta place !
        

        
          — Non. 
          Ça rassure le gérant que j’y aille en personne.
        

        
          — Ça ne m’étonne pas ! 
          rit Kosaka.
        

        
          Makita sortit sans saluer les deux policiers, et happant son manteau au passage, il se rua hors du bureau.
        

        
          Le Nissan Elgrand l’attendait à l’arrière du bâtiment. 
          Il s’y engouffra par la portière coulissante.
        

        
          — Roule.
        

        
          — Entendu.
        

        
          Kawakami braqua le volant avec habileté et démarra sur les chapeaux de roues. 
          Makita prit aussitôt son téléphone pour rappeler Himekawa. 
          Une seule sonnerie retentit.
        

        
          — Allô ?
        

        
          Il fut encore saisi d’une étrange impression au son de sa voix.
        

        
          — C’est Makita. 
          Désolé, je n’ai pas pu décrocher.
        

        
          — Non, c’est ma faute, je vous ai contacté sans prévenir.
        

        
          Il craignait de lui demander la raison de son appel. 
          Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle répondrait, et un mot de travers risquait de mettre un terme à leur relation. 
          Si elle lui pardonnait, il l’inviterait à nouveau, mais il redoutait un refus.
        

        
          
          À sa grande surprise s’offrait à lui la chance de récupérer ce qui lui avait échappé. 
          Il espérait profiter de cette opportunité, et pourtant, il ne savait que dire. 
          Il mourait d’envie de se coller une baffe pour perdre ainsi ses moyens, à son âge. 
          Sa lâcheté, de savoir Kawakami tout ouïe, l’exaspérait. 
          Il se répéta une énième fois « Je ne suis plus un gosse. »
        

        
          Himekawa lança la conversation.
        

        
          — Euh… vous êtes libre aujourd’hui ?
        

        
          Son cœur, gonflé d’espoir, eut un soubresaut.
        

        
          — Oui, je le suis, dit-il avec un flegme hypocrite.
        

        
          Pas sûr qu’il ait réussi. 
          Il s’inquiéta surtout de savoir si Kawakami avait trouvé son ton anormal.
        

        
          Les quelques secondes précédant la réponse d’Himekawa furent effroyablement longues.
        

        
          — Pourrions-nous nous revoir ?
        

        
          Une voix angoissée. 
          Des mots tant espérés. 
          Un frisson dans ses tripes.
        

        
          — … Bien sûr.
        

        
          Il prit une furtive mais profonde inspiration, car l’ivresse n’était pas loin.
        

        
          — Pas au bar de l’autre fois… n’est-ce pas ?
        

        
          — Je suis d’accord. 
          Je préfèrerais qu’on se retrouve ailleurs, répondit-il.
        

        
          — Quel endroit vous conviendrait ?
        

        
          Ses neurones n’étaient pas du tout en capacité d’y réfléchir.
        

        
          — Je vous laisse décider.
        

        
          Après un blanc, Himekawa proposa le café-restaurant d’un hôtel de Roppongi Midtown, une heure plus tard.
        

        
          — Très bien. 
          J’y serai.
        

        
          — À tout à l’heure.
        

        
          
          Il raccrocha, incapable de déterminer si son corps était lourd ou léger, s’il avait chaud ou froid.
        

        
          Il la reverrait. 
          Il reverrait Reiko Himekawa. 
          À cette pensée, une joie sans borne le fit flotter dans les airs. 
          Le retour à la réalité fut brutal : sous quel jour devait-il se montrer ?
        

        
          Le Nissan Elgrand ralentit, puis s’arrêta au feu rouge.
        

        
          — Frère, vous allez rencontrer quelqu’un ?
        

        
          
            Oui.
          
        

        
          
            J’ignore dans quel but, mais je vais la voir.
          
        

        
          
            Je suis si heureux !
          
        

        
           
        

        
          Sur place, Makita trouva Himekawa déjà installée dans un espace semi-privatif. 
          Elle portait un tailleur gris foncé à fines rayures sur un petit haut blanc cassé. 
          Aux précédents rendez-vous, elle avait un chemisier. 
          Alors aujourd’hui, elle était plus féminine, et sa tenue adoucissait ses traits. 
          Peut-être était-elle aussi dans un état d’esprit différent, malgré son évidente fatigue.
        

        
          Il la salua d’un geste de la tête. 
          Himekawa se leva pour l’accueillir.
        

        
          — Pardon de vous avoir fait attendre.
        

        
          — Excusez-moi de vous avoir appelé alors que vous êtes très occupé.
        

        
          — Pas du tout.
        

        
          Ils s’assirent l’un en face de l’autre, dans cette pièce de quatre tatamis et demi. 
          Makita se crut dans une salle d’interrogatoire.
        

        
          Il était 15 heures. 
          L’heure et l’atmosphère n’appelaient ni la bière ni le vin. 
          Ils parcoururent la carte des boissons et commandèrent un expresso pour Himekawa et un café blend pour Makita.
        

        
          
          La serveuse se retira.
        

        
          Himekawa leva les yeux vers l’arcade de Makita.
        

        
          — On dirait que votre blessure va mieux.
        

        
          — Oui… dit-il en y posant les doigts. 
          Je coagule vite, je dois avoir plus de globules blancs que la normale.
        

        
          — Ce sont les plaquettes qui participent à la coagulation, répondit Himekawa avec un sourire affligé.
        

        
          Makita eut une sueur froide.
        

        
          — Excusez mon inculture…
        

        
          — Non, c’est moi… Je ne savais pas trop quoi répondre…
        

        
          Il fut un peu soulagé qu’elle partage son émotion.
        

        
          Les boissons furent servies peu après. 
          Comme la dernière fois, Himekawa adressa un léger remerciement de la tête à la serveuse.
        

        
          Après maints bredouillements et hésitations de part et d’autre, Makita laissa la parole à Himekawa.
        

        
          — Je vais être directe. 
          Pourquoi m’avez-vous approchée ?
        

        
          Il répondit après un instant de réflexion :
        

        
          — C’est vous qui m’avez parlé la première.
        

        
          — Oui, mais ensuite, vous m’avez téléphoné. 
          Et pourquoi avez-vous menti sur votre identité ?
        

        
          
            Encore une évidence.
          
        

        
          — Vous le savez très bien. 
          La question, c’est surtout pourquoi vous désiriez me revoir. 
          (Sa formulation sous-entendant que lui n’en avait pas envie, il développa.) Je veux dire… pourquoi m’appeler, maintenant que vous connaissez mon appartenance à la pègre ?
        

        
          Himekawa baissa le regard et battit nerveusement des paupières. 
          Ses longs cils se soulevaient telles les ailes d’un papillon.
        

        
          
          — Je considère que ça n’est pas un prétexte valable pour refuser de vous rencontrer.
        

        
          — Vous voulez dire que les yakuzas restent des humains ?
        

        
          — Ne vous dépréciez pas de la sorte.
        

        
          Ses lèvres serrées, traduisant son irritation, étaient tellement séduisantes.
        

        
          Sa poitrine menue, soulevée par une respiration lente, comme pour se relaxer, fit prendre conscience à Makita qu’il était avec une femme.
        

        
          — Après réflexion, je me suis permis d’enquêter sur votre passé.
        

        
          
            Forcément, pour une inspectrice.
          
        

        
          — Je vous fais horreur ?
        

        
          — Comment ça ?
        

        
          — J’ai tué deux personnes.
        

        
          Makita fut étonné que ses mots ne provoquent aucune réaction.
        

        
          — Non, au contraire, ça m’a convaincue.
        

        
          — Quoi donc ?
        

        
          — La raison qui vous a poussé à tuer.
        

        
          Makita vit un changement s’opérer dans le regard d’Himekawa.
        

        
          Elle le contemplait, les yeux dans les yeux, générant une tension chez lui.
        

        
          Quelle sensation curieuse. 
          Elle tentait de lire en lui, ce qu’il ne refusait pas. 
          Il souhaitait tout lui exposer : son passé et son présent, ses secrets et ses faiblesses.
        

        
          — Pour venger le meurtre de votre père, vous avez assassiné le chef de gang Akira Tokunaga et Yoshikazu Igawa, patron d’Ōnishi, la société écran du clan. 
          Je ne dis pas que tuer est acceptable tant que ce n’est pas pour de l’argent, par plaisir ou pulsion, car ce n’est pas aussi 
          
          simple. 
          Après lecture du dossier d’enquête et des rapports d’audience, je n’accepte pas votre volonté de tuer, mais je la comprends.
        

        
          
            Qu’est-ce qu’elle essaie de me dire ?
          
        

        
          — Moi-même… aujourd’hui encore… je hais un homme au point de vouloir le tuer. 
          C’est ce besoin en moi qui a fait que je me suis engagée dans la police. 
          Je veux continuer à être inspectrice. 
          C’est peut-être contradictoire, mais je suis comme ça.
        

        
          Makita eut l’impression d’entendre des propos à la fois insensés et évidents. 
          Il n’avait en effet aucune difficulté à imaginer Himekawa braquant une arme sur quelqu’un.
        

        
          — Ce n’est pas la raison principale, mais… je me suis sentie un peu plus proche de vous, ce qui m’a rassurée. 
          Je voulais vous revoir et discuter.
        

        
          
            Elle a été « rassurée » d’apprendre que j’ai tué deux personnes ?
          
        

        
          Même s’il trouva cet aveu insolite, cela le réconforta. 
          Puis ce sentiment se mua instantanément en nouvelle inquiétude. 
          Qu’il soit yakuza et ait tué deux personnes ne la dérangeait pas. 
          Ses paroles étaient-elles sincères ? 
          Comment s’assurer qu’elle ne mentait pas ?
        

        
          
            J’ai envie de la caresser.
          
           Et il le pensait vraiment.
        

        
          Se mêlaient en lui le besoin de s’endormir sur ses genoux et le désir charnel de la renverser et d’assouvir ce désir par la force, en lui entravant les mains. 
          Il brûlait de lancer : « Arrête de râler. 
          Je sais bien que tu es venue pour que je te prenne, alors laisse-toi faire », mais l’envie de ne pas détruire leur relation, d’être accepté pour ce qu’il était – ce qui lui semblait possible – l’en retenait.
        

        
          — J’ai également fait des recherches sur Kōyō Immobilier. 
          C’était un peu complexe à démêler, tant le lien 
          
          qui vous y rattache est mince. 
          Évidemment, vous n’en êtes pas le directeur commercial. 
          J’en ai conclu que, suite à un marché, cette agence vous était redevable financièrement. 
          Et vous avez demandé un emploi fictif à la place.
        

        
          Makita fut stupéfait qu’elle soit si proche de la réalité.
        

        
          — Soyez honnête avec moi. 
          Quelle est votre relation avec Kento Yanai ? 
          Ne me parlez pas de déménagement ni de crédit. 
          Dites-moi la vérité, s’il vous plaît, insista-t-elle, tête baissée.
        

        
          Ses cheveux méticuleusement coiffés glissèrent de ses épaules.
        

        
          Au fond de Makita, une touche d’amour-propre voulut résister.
        

        
          — Passons un marché.
        

        
          — Quel genre de marché ? 
          demanda-t-elle en se redressant.
        

        
          — Expliquez-moi d’abord pourquoi vous cherchez Kento Yanai.
        

        
          Makita jugea d’une puérilité excessive le regard fuyant d’Himekawa.
        

        
          
            Quelle femme originale. 
            D’un regard qui vous transperce jusqu’au plus profond de vous, elle passe à un regard de jeune femme pudique. 
            Et quand on s’attend à ce qu’elle utilise ses larmes pour obtenir des confessions, elle aligne les faits et vous assomme à coups de raisonnements logiques.
          
        

        
          
            Son regard vient encore de changer. 
            Qu’est-ce qu’il exprime, cette fois ?
          
        

        
          — Très bien. 
          Je vais vous expliquer, annonça-t-elle, saisissant sa tasse comme si elle se rappelait son café.
        

        
          Ses ongles étincelaient d’un vernis incolore. 
          Elle but une gorgée de son expresso. 
          Makita ne put détacher ses 
          
          yeux du petit mouvement de sa gorge blanche lorsqu’elle déglutit.
        

        
          — Yanai est suspecté de meurtre.
        

        
          
            J’en étais sûr.
          
        

        
          — Qui aurait-il tué ?
        

        
          — Vous devez bien le savoir, rétorqua Himekawa.
        

        
          — Nous avons passé un marché. 
          Je veux vous l’entendre dire.
        

        
          Elle céda comme sous la contrainte.
        

        
          — Un yakuza du nom de Mitsuru Kobayashi.
        

        
          Makita avait vu juste.
        

        
          Oui, Yanai désirait la mort de Kobayashi. 
          Mais il ne l’avait pas assassiné. 
          C’était certain, puisque Makita lui-même avait tout arrangé. 
          Alors pourquoi la police soupçonnait-elle Yanai ?
        

        
          Makita voulait plus de précisions.
        

        
          — La dernière fois, vous m’avez demandé si je connaissais le Jinyū. 
          J’ai prétendu le contraire, mais… je le connais bien évidemment. 
          Je sais aussi que son chef, Hideya Fujimoto, a été tué. 
          Pourquoi cette question ? 
          Quel rapport avec Yanai ?
        

        
          — Il est aussi suspecté du meurtre de Fujimoto, souffla-t-elle.
        

        
          — C’est ridicule ! 
          Il ne peut pas l’avoir tué !
        

        
          S’il n’avait pas été face à elle, il aurait explosé de rire ou de rage.
        

        
          — Je le pense aussi.
        

        
          — Alors pourquoi le croire coupable ?
        

        
          — Je ne peux pas vous le révéler à ce stade de l’enquête.
        

        
          Makita avait appris par Kosaka l’existence du pistolet, élément qui n’avait rien de convaincant. 
          Himekawa garda la tête penchée, mais leva les yeux, puis demanda :
        

        
          
          — Maintenant, à vous de remplir votre part du marché, non ?
        

        
          Ce n’était pas très fair-play. 
          Aucun homme au monde ne devait résister à ses exigences avec une telle attitude.
        

        
          Ainsi acculé, Makita capitula à son tour.
        

        
          — Yanai était… mon informateur. 
          J’achetais ses renseignements.
        

        
          — Lesquels ?
        

        
          — Je ne peux pas vous répondre. 
          Les yakuzas aussi ont leurs petits secrets.
        

        
          — Vous exagérez…
        

        
          
            C’est à moi de dire ça. 
            C’est toi qui exagères de me regarder avec cet air suppliant !
          
        

        
          — N’insistez pas.
        

        
          Himekawa le dévisagea pour l’inciter à parler. 
          Mais certaines choses ne peuvent être dites. 
          Comment révéler à une inspectrice que Yanai piratait les communications internes de la police ? 
          C’était impossible.
        

        
          Finalement, le regard d’Himekawa s’adoucit, et la carapace que Makita s’était forgée vola en éclats.
        

        
          
            C’est quoi ce regard, cette fois ?
          
        

        
          — Comment vendiez-vous ces renseignements ?
        

        
          — Pardon ?
        

        
          — L’acheteur a l’avantage, n’est-ce pas ? 
          Vous n’allez pas payer sans connaître l’intérêt des informations au préalable. 
          Payer d’avance est trop risqué et une fois les éléments révélés, ils ne valent plus rien. 
          Votre partenaire n’était qu’un simple employé de café manga. 
          J’ai du mal à croire qu’un homme influent tel que vous se soit sérieusement lancé là-dedans.
        

        
          Malgré son jeune âge, pas de doute, elle était enquêtrice. 
          Sa vivacité d’esprit le prouvait.
        

        
          
          — Ses premières informations étaient gratuites. 
          Nous nous étions mis d’accord pour qu’il soit payé dès la seconde fois où j’aurais besoin de lui.
        

        
          — Je vois. 
          C’est astucieux.
        

        
          — Très. 
          Et tout s’est bien passé par la suite.
        

        
          Le visage d’Himekawa se rembrunit soudain.
        

        
          — Il n’avait pas peur de négocier avec des yakuzas ?
        

        
          — Bien sûr que si. 
          Il était très méfiant. 
          Nous ne nous sommes rencontrés que longtemps après notre premier échange.
        

        
          — Comment vous organisiez-vous ?
        

        
          — Par téléphone. 
          Ensuite, j’effectuais un virement sur son compte bancaire.
        

        
          Les yeux d’Himekawa brillèrent d’une manière que Makita n’avait encore jamais vue.
        

        
          — Un compte à son nom ?
        

        
          — Non, sous un pseudonyme.
        

        
          — Vous dites que vous connaissez son compte bancaire ?
        

        
          C’est là que Makita percuta.
        

        
          Himekawa avait admirablement réussi à lui tirer les vers du nez.
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           même après avoir délégué à Makita le meurtre de Kobayashi.
        

        
          Ce n’était plus une nécessité, mais je continuais par habitude.
        

        
          Mon existence s’était résumée à venger ma famille. 
          Ce but atteint, ma vie n’avait plus de sens.
        

        
          Je n’avais plus besoin d’argent, je n’avais ni désir ni projet. 
          Je ne voulais rien. 
          Mourir de faim ne m’inquiétait pas. 
          Évidemment, avoir le ventre vide étant douloureux, je mangeais quand même. 
          Je n’aurais jamais projeté cet acte futile qu’est la vengeance si j’avais considéré la vie avec philosophie, avec la force mentale des moines qui se momifient de leur vivant en ne mangeant presque plus. 
          Si j’avais été ainsi, j’aurais éventuellement tenté d’empêcher la relation tordue entre mon père et ma sœur. 
          Mais je savais mieux que personne combien j’étais faible.
        

        
          Alors je ne comprenais pas pourquoi Takayo s’intéressait à un homme tel que moi.
        

        
          J’étais laid, je gagnais peu, je n’avais aucun talent. 
          Je me satisfaisais d’un minimum d’air et de nourriture. 
          Je n’étais qu’une mauvaise herbe. 
          Que me trouvait-elle ? 
          Qu’est-ce qui l’attirait chez moi ?
        

        
          — Kento, tu es en congé demain ? 
          Moi aussi. 
          Ça te dit d’aller au cinéma ?
        

        
          
          Takayo était une femme très dynamique. 
          Pour un type comme moi, un simple refus était éreintant. 
          Si je répondais être indisponible, elle demanderait mon jour de congé suivant. 
          Si j’affirmais être encore occupé, elle proposerait de demander un jour de congé commun à notre patron.
        

        
          Si bien que je m’étais résigné à sortir avec elle. 
          La semaine suivante, elle m’emmena au cinéma puis manger un morceau, et la semaine d’après, dans un parc d’attractions. 
          Puis elle nous organisa un voyage de deux jours dans un bain thermal, début novembre.
        

        
          M’étais-je amusé ? 
          Peut-être bien. 
          J’avais un peu ri lors d’une scène humoristique du film, j’avais involontairement hurlé de peur dans les montagnes russes.
        

        
          Nous avions aussi couché ensemble pendant notre voyage au bain thermal.
        

        
          C’était ma première fois, et puisque je connaissais la théorie, nous n’eûmes aucun souci. 
          Mais j’étais incapable de dire si c’était bien. 
          J’avais simplement éjaculé à force de va-et-vient. 
          Rien de plus.
        

        
          Au sujet de mes sentiments pour elle, tout ce que je peux dire, c’est que je ne la détestais pas. 
          Elle s’invita chez moi peu après, et je la laissais faire, las à l’idée de la renvoyer. 
          Elle m’étouffait lorsque je collectais des données, mais comme je ne m’y acharnais plus, je travaillais un minimum et refermais vite l’ordinateur.
        

        
          Elle était sans-gêne. 
          Les bras chargés de provisions, elle se permettait de venir cuisiner chez moi. 
          Elle récura ma baignoire – immonde, d’après elle – sans que je le lui demande. 
          Au moindre bouton décousu, elle le réparait.
        

        
          — Je ferais une bonne épouse, tu ne crois pas ? 
          assurait-elle toujours après ces corvées.
        

        
          Je l’admis docilement, songeant qu’elle ne serait pas la 
          
          mienne. 
          Mais début décembre, elle laissa souvent échapper des propos déroutants.
        

        
          — Je n’ai pas mes règles… je me demande pourquoi.
        

        
          La première fois, je n’y prêtai pas attention.
        

        
          — Je crois qu’on va bientôt être trois…
        

        
          J’avais bien compris qu’elle était enceinte de moi. 
          Mais j’étais dubitatif. 
          Chacun le serait de devenir parent quand on n’a aucune envie de mariage, et moi, en plus, aucune envie de vivre. 
          Une femme et un enfant n’auraient fait qu’alourdir mon fardeau.
        

        
          Je fis mine de n’avoir pas entendu. 
          Alors elle s’acharna à parler d’elle et de l’enfant.
        

        
          — Dis… ici c’est trop petit pour vivre tous ensemble. 
          Si on déménageait dans un appartement avec une pièce supplémentaire ?
        

        
          Nous avions tant de sujets à discuter. 
          Nous devions réfléchir sérieusement au logement, comme elle le disait, ainsi qu’à l’enfant et à nos emplois.
        

        
          Mais ce n’est pas ce qui me tracassait. 
          C’était quelque chose de plus puéril, bien que fondamental.
        

        
          — Pourquoi moi ?
        

        
          À ces mots, elle vint étreindre mon dos, moi qui étais face à mon ordinateur fermé. 
          Je sentis la chaleur et le poids de son corps.
        

        
          — Ne dis pas ça. 
          C’est tellement triste. 
          Je me sens seule et toi aussi, non ? 
          C’est pour ça que tu as couché avec moi.
        

        
          C’était peut-être vrai. 
          Mais peut-être pas.
        

        
          — J’aimerais que notre relation soit plus forte. 
          Vivre seul, c’est déprimant. 
          Tokyo est surpeuplé, et pourtant, tu es tout seul et moi aussi. 
          Je trouve ça malheureux… Alors je voudrais que toi et moi, on soit liés.
        

        
          
          Une larme tiède s’échoua sur mon genou. 
          Je crus que c’était celle de Takayo, mais non.
        

        
          — Kento, je ferai tout pour toi. 
          Je t’apporterai plein de tendresse. 
          Je suis moche, pauvre, mal fagotée, mais je m’y connais en attentions délicates. 
          Je peux et je veux t’en offrir plein… C’est important d’agir pour quelqu’un. 
          Et pour moi, ce quelqu’un, c’est toi.
        

        
          Chie, qu’est-ce que j’aurais dû faire ? 
          Accepter son amour et m’efforcer de vivre comme une personne normale ? 
          Aujourd’hui encore, je l’ignore.
        

        
          Si je devais être utile à autrui, ce n’était pas à elle et l’enfant. 
          N’est-ce pas, Chie ?
        

        
           
        

        
          À la mi-décembre, je reçus un appel de Makita.
        

        
          Tout était prêt. 
          Il me demanda de le rejoindre le soir du 17 décembre dans une chambre d’hôtel à Shinjuku.
        

        
          Sur place, je le trouvai en compagnie de Kawakami, son cadet. 
          Même si c’était notre première rencontre, je le connaissais de vue depuis longtemps, suite à des recherches sur Makita. 
          Celui-ci fit les présentations, Kawakami se contentant d’un « Bonjour ».
        

        
          — Le gars qui s’en est chargé ne va pas tarder. 
          Patiente un peu. 
          Tu désires boire quelque chose ? 
          demanda Makita.
        

        
          Kawakami se dirigea rapidement vers le réfrigérateur sous le bureau. 
          Bière, Coca-Cola, jus d’orange, eau minérale. 
          L’espace d’une seconde, je redoutai qu’on m’empoisonne, mais pour dire la vérité, ça ne m’aurait pas dérangé.
        

        
          — Je vais prendre un Coca.
        

        
          Devant la canette ouverte, le visage de Takayo m’apparut. 
          S’attristerait-elle de ma mort ? 
          Que deviendrait l’enfant ?
        

        
          — Rassure-toi, je n’ai rien mis dedans.
        

        
          
          Les paroles de Makita me firent reprendre mes esprits. 
          De toute façon, ma disparition ne lui aurait servi à rien.
        

        
          J’attendis près d’une heure trente.
        

        
          — Je l’ai déjà dit, il me semble, mais je dois être à mon travail pour 23 heures.
        

        
          Il était bientôt 22 heures. 
          Dix minutes suffisaient pour rallier Shimotakaido depuis Shinjuku via la ligne Keiō, mais en comptant le temps de déplacement, je devais partir à 22 h 30.
        

        
          — Oui. 
          Dans ce genre de moments, il est important de ne pas changer ses habitudes, mais patiente encore un peu. 
          Il devrait arriver.
        

        
          La sonnette de la chambre retentit quelques minutes après 22 heures.
        

        
          Kawakami déverrouilla la porte et revint avec un homme de petite taille. 
          Son blouson noir en nylon mouillé luisait, comme s’il pleuvait.
        

        
          — Qu’est-ce que ça donne ? 
          fit Makita depuis le canapé près de la fenêtre.
        

        
          L’homme acquiesça sans un mot et dézippa son blouson. 
          Une pochette en synthétique bleu foncé pendait à son cou.
        

        
          Il en sortit un appareil argenté : c’était un caméscope. 
          Il déplia l’écran sur le côté et le tourna vers moi.
        

        
          Makita se dressa sur ses jambes.
        

        
          — Vous n’avez qu’à en juger par vous-mêmes, dit l’individu.
        

        
          Je compris alors de quoi il s’agissait.
        

        
          Makita adressa un signe de tête à l’homme, qui pressa le bouton « Lecture ».
        

        
          Au début, l’écran était bleu. 
          L’intérieur d’un appartement se profila, puis une silhouette, de dos, entra dans le champ.
        

        
          La personne pivota. 
          C’était Kobayashi.
        

        
          
          Il souriait, en pleine discussion avec le caméraman, sans qu’on n’entende leurs voix. 
          Je trouvais curieux qu’il ne regarde pas l’objectif, mais un peu au-dessus. 
          Il était filmé à son insu. 
          Je n’étais donc pas le seul à avoir eu cette idée.
        

        
          Les traits de Kobayashi se figèrent. 
          Surpris, il baissa les yeux.
        

        
          L’image s’abaissa également, comme pour accompagner son regard.
        

        
          Un poing s’enfonça dans son ventre couvert d’un sweat blanc. 
          L’agresseur agrippait un objet, le pouce tendu.
        

        
          L’image vacilla violemment, puis Kobayashi disparut du cadre. 
          La caméra se repositionna sur lui avec un temps de retard. 
          Kobayashi était étendu au sol, les yeux grands ouverts, le corps secoué de spasmes. 
          Un manche dépassait de son ventre. 
          L’agresseur s’accroupit pour récupérer son arme, et aussitôt, une tâche rouge inonda le sweat blanc.
        

        
          Il allongea Kobayashi sur le dos pour filmer en gros plan son visage et son regard dans le vide. 
          Il introduisit la lame dans l’œil gauche, fendant le globe dans le sens de la hauteur. 
          Kobayashi ne cilla pas.
        

        
          Il était mort. 
          Je le vis distinctement.
        

        
          Le couteau incisa entre le nez et la bouche. 
          Les lèvres mutilées laissèrent entrevoir les dents. 
          Il n’y eut aucune hémorragie, peut-être parce que le cœur avait cessé de battre. 
          Je n’en savais trop rien.
        

        
          L’homme appuya sur « Stop ».
        

        
          — Alors, prof ? 
          Kobayashi est mort, selon ton souhait, dit Makita.
        

        
          Je réalisai que j’avais cessé de respirer tout au long du visionnage.
        

        
          Je poussai une profonde expiration, accélérant douloureusement les battements de mon cœur, à cause du choc 
          
          de voir la mort d’un être humain, de l’excitation à l’idée d’un Kobayashi enfin supprimé, de la satisfaction d’avoir atteint mon but après tant d’années.
        

        
          Et fatalement, de la culpabilité.
        

        
          Même si la victime était Kobayashi, ça n’en restait pas moins un crime. 
          C’était moi qui l’avais initié en réclamant son exécution. 
          J’étais conscient d’être coupable. 
          Indirectement, je l’avais tué.
        

        
          — Je confirme. 
          Mitsuru Kobayashi est bien mort. 
          Tu es satisfait ? 
          fit l’homme.
        

        
          Je trouvai la situation absurde et hochai la tête, tout tremblant.
        

        
          — Prof, revenons-en à notre marché… Et toi, rentre chez toi.
        

        
          J’ignore pourquoi, mais l’homme, figé, dévisagea Makita.
        

        
          — Va-t’en ! 
          On doit parler boulot. 
          Ça ne te concerne pas. 
          Kawakami t’a payé, il me semble ? 
          Alors va-t’en.
        

        
          Finalement, il replaça la caméra dans la pochette et referma son blouson.
        

        
          Kawakami l’invita à s’éclipser d’une main pressée sur son épaule. 
          L’homme abandonna son regard noir, puis sortit.
        

        
          La porte claqua et seul Kawakami reparut.
        

        
          — Pour notre affaire, c’est prêt ?
        

        
          Makita parlait des données d’enquête du procureur local sur la société écran du Jinyū.
        

        
          — Non. 
          Le parquet piétine. 
          J’ai encore besoin de temps.
        

        
          — Tu te moques de nous ! 
          s’écria Kawakami en m’attrapant.
        

        
          — Arrête, Yoshinori.
        

        
          — Mais, Frère…
        

        
          
          — Ça suffit. 
          (Makita ôta les doigts de Kawakami de mon épaule.) Désolé. 
          Il ne perd pas trop patience, d’habitude, mais là, je lui ai confié une mission stressante. 
          Même si c’est un yakuza, un meurtre est un meurtre. 
          Il est à cran, récemment. 
          Sois indulgent.
        

        
          Devais-je abonder dans son sens ? 
          Hésitant, je répondis : « Pas de souci », en secouant un peu la tête.
        

        
          — Tu en as pour combien de temps ?
        

        
          — Trois ou quatre jours, je pense.
        

        
          — D’accord. 
          Contacte-moi dès que c’est bon.
        

        
          — Compris.
        

        
          — Bon, file à ton boulot !
        

        
          Je m’inclinai devant eux et quittai les lieux.
        

        
          Mon cœur battait encore à tout rompre.
        

        
           
        

        
          Là, je suis à mon QG.
        

        
          En définitive, j’ai opté pour le suicide. 
          Je suis forcé, menacé, piégé. 
          Je ne comprends pas pourquoi, mais apparemment, je gêne. 
          Ces types n’ont plus besoin de mes infos sur le Jinyū. 
          Ils ne se sont pas expliqués, et vu que ça ne m’intéresse pas, je n’ai pas demandé. 
          Seulement, une question me tracassait.
        

        
          « Après ma mort, vous laisserez ma petite amie tranquille ? »
        

        
          Voilà la seule chose qu’ils m’ont promise.
        

        
          Il est inutile de m’inquiéter de ce qui se passera après ma mort, mais si je devais choisir une raison de me suicider, ce serait pour la protéger.
        

        
          « Elle compte si peu pour toi, tu t’en fous si on va la voir, hein ? » Avec de telles menaces, je ne peux qu’obéir et mettre fin à mes jours. 
          Dire que je désire mourir pour qu’elle vive paraît arrogant, mais c’est la vérité.
        

        
          
          Elle m’a dit : « C’est important d’agir pour quelqu’un. » Elle et l’enfant qu’elle porte sont devenus ces personnes pour moi. 
          Il vaudrait mieux qu’elle avorte pour s’éviter les difficultés d’une mère célibataire, pourtant, je sais qu’elle ne le fera pas.
        

        
          Je te demande pardon. 
          En fin de compte, je ne t’ai jamais appelée par ton prénom. 
          Je ne t’ai jamais dit « je t’apprécie », encore moins « je t’aime », ni aucune autre parole réconfortante. 
          Je n’en ressens toujours pas l’envie, mais si mes pensées pouvaient te parvenir par les ondes, j’aimerais te dire : merci, Takayo.
        

        
          Grâce à toi, à la fin, j’ai ressenti de la chaleur humaine. 
          Ça n’a pas duré longtemps, mais j’ai reçu toute ta tendresse.
        

        
          En retour, je ne peux accomplir qu’un acte insignifiant pour toi. 
          J’espère que tu me trouveras courageux, même juste un peu.
        

        
          Allez, je te laisse.
        

        
          Excuse-moi d’avoir été égoïste. 
          Bonne chance pour la suite.
        

        
          Donne à l’enfant ma part de tendresse.
        

        
          Je t’ai envoyé un chemin d’accès par mail. 
          J’aurais aimé pouvoir t’expliquer la marche à suivre.
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           Makita une nouvelle fois.
        

        
          En sa présence, seuls des mensonges sortirent de sa bouche. 
          Elle prétendit avoir effectué des recherches, pure justification pour le revoir.
        

        
          Durant la conversation, son instinct d’enquêtrice se réveilla. 
          Sans qu’elle en ait conscience, la discussion dévia sur le compte bancaire de Kento.
        

        
          Elle pria Makita de lui en fournir tous les détails. 
          Enfin, « exigea » serait plus juste. 
          Il ne savait rien, excepté le nom de la banque, contrairement à son cadet. 
          Sur la demande de Reiko, Makita téléphona à Kawakami de mauvaise grâce et obtint le nom de la banque, du guichet, le numéro de compte et le titulaire. 
          Il nota ces informations sur une page de son carnet, l’arracha, puis la remit à Reiko.
        

        
          — Je vous laisse quelques minutes, dit-elle.
        

        
          Elle rejoignit le hall de l’hôtel et appela son chef.
        

        
          — Imaizumi à l’appareil.
        

        
          La froideur dans la voix du capitaine était compréhensible. 
          Actuellement, l’antigang dirigeait le QG et la criminelle s’y sentait mal à l’aise. 
          Imaizumi devait s’en vouloir, jugeant que cela découlait de son interdiction d’enquêter sur Kento.
        

        
          L’annonce de Reiko allait le revigorer.
        

        
          — Capitaine, j’ai besoin d’une recherche en urgence.
        

        
          
          — À quel sujet ?
        

        
          — Sur les mouvements du compte bancaire de Kento Yanai sous un nom d’emprunt.
        

        
          Pendant un laps de temps, Imaizumi intégra ces paroles.
        

        
          — À quoi lui servait-il ?
        

        
          — Je suspecte des paiements de la part d’un membre de l’Ishidō en échange de renseignements. 
          (Il était trop tôt pour révéler le nom de Makita.) Suivre les transactions devrait nous permettre de retrouver sa trace.
        

        
          Si Kento avait effectué une opération via un distributeur, il apparaîtrait sur les enregistrements des caméras de vidéo-surveillance.
        

        
          Reiko lut le nom de la banque sur la page arrachée.
        

        
          — Il s’agit du compte courant n
          
            o
          
           868-0709, enregistré auprès de la succursale de Shinjuku. 
          Le titulaire est Shigeyuki Wakamatsu.
        

        
          — C’est noté, dit Imaizumi, avant de répéter l’ensemble des informations.
        

        
          — Oui, c’est bien cela. 
          Puisque c’est le compte de Wakamatsu et non de Yanai, le QG peut obtenir un mandat… n’est-ce pas ?
        

        
          Un blanc souligna l’hésitation d’Imaizumi.
        

        
          — Capitaine ?
        

        
          — Compris. 
          Je vais voir ce que je peux faire, soupira-t-il.
        

        
          — Merci, chef.
        

        
          Elle raccrocha et vit Makita à la caisse. 
          Il avait pris l’initiative de régler l’addition.
        

        
          Il refusa le reçu d’un geste de la main, puis s’approcha de Reiko. 
          Elle se hâta de ranger son portable dans son sac pour en extirper son portefeuille.
        

        
          — Je suis désolée… Je vous dois combien ?
        

        
          
          Il posa sur les épaules de Reiko son manteau laissé à leur table.
        

        
          — Rien. 
          Viens avec moi, lâcha-t-il d’un ton brutal, voire irrité, qui différait de la politesse qu’elle lui connaissait.
        

        
          — Ah bon ? 
          Où ça ?
        

        
          — Mes infos valent plus que les tiennes. 
          Les dieux ne vont pas te punir si tu bois une bière avec moi.
        

        
          Il lui attrapa la main.
        

        
          — Mais…
        

        
          — En plus, ça va prendre du temps pour récupérer les détails du compte.
        

        
          Entraînant presque de force Reiko hors de l’hôtel, Makita fit quelques pas vers un véhicule blanc de taille imposante garé sur le bas-côté. 
          Reiko vit que c’était un Nissan Elgrand.
        

        
          Il lâcha sa main et fit le tour du monospace, lorsqu’un homme mince un peu plus grand que Reiko, assis au volant, descendit de la voiture. 
          Comme Makita, ses vêtements n’étaient pas clairement estampillés « yakuza », mais son goût pour les lunettes de soleil en plein hiver, si.
        

        
          — Toi, rentre en taxi.
        

        
          — Hein ? 
          Que se passe-t-il, Frère ?
        

        
          Sa façon de parler, elle, était indubitablement yakuza.
        

        
          L’homme considéra tour à tour Reiko et Makita.
        

        
          — Je conduis, décréta Makita.
        

        
          — Ce n’est pas le souci… répondit l’autre.
        

        
          — C’est comme ça.
        

        
          Makita s’installa prestement sur le siège conducteur, démarra le moteur et ouvrit la vitre. 
          Il saisit la sacoche de l’homme, debout devant le capot, et la lui jeta. 
          Le yakuza l’attrapa avec aisance.
        

        
          Makita descendit la fenêtre côté passager.
        

        
          
          — Qu’est-ce que tu attends ?
        

        
          Ce fut au tour de Reiko de les observer avec insistance.
        

        
          
            Que dois-je faire ? 
            Si je refuse, comment réagira le sous-fifre ?
          
           Makita l’obligerait-il à monter pour ne pas perdre la face ? 
          Si Reiko se soumettait, le subalterne rentrerait en taxi. 
          Elle se retrouverait seule avec Makita, ce qui valait mieux que d’être contre deux hommes. 
          D’ailleurs, cet autre yakuza ne lui disait rien qui vaille. 
          Il la fusillait du regard.
        

        
          — Monte !
        

        
          
            Bon. 
            Je dois me préparer au pire.
          
        

        
          — D’accord.
        

        
          Lorsqu’elle ouvrit la portière, le subalterne grimpa sur le trottoir.
        

        
          Elle jeta un œil à la banquette arrière, par précaution. 
          La vitre teintée réduisait la visibilité, mais les deuxième et troisième rangs étaient vides : aucun truand à l’affût, donc aucun risque d’infériorité numérique.
        

        
          Makita débloqua le frein à main. 
          Reiko referma précipitamment la portière, et le véhicule s’élança.
        

        
          À sa gauche, le yakuza disparut. 
          Il avait dardé un regard assassin sur elle jusqu’à la dernière seconde. 
          Elle inspecta le rétroviseur, y distinguant à peine le reflet de l’homme.
        

        
          Cependant, là n’était pas la priorité.
        

        
          — Makita, où m’emmenez-vous ?
        

        
          Puisqu’il conduisait, siroter une bière n’était sûrement plus d’actualité. 
          Reiko ne savait pas si les yakuzas respectaient la règle du zéro alcool au volant, mais Makita se maîtriserait au moins devant une policière. 
          Même si cette réflexion était peut-être un brin naïve.
        

        
          — Pour moi, peu importe… tant qu’on est tous les deux.
        

        
          Un frisson parcourut son front. 
          Son cœur se souleva 
          
          dans sa poitrine. 
          Elle voulut contenir cette sensation d’une pression de la main, mais s’y refusa.
        

        
          — Que voulez-vous dire… ? 
          demanda-t-elle avec une étonnante quiétude.
        

        
          — Je te veux, répondit Makita, les yeux braqués sur la route.
        

        
          Ces mots étaient-ils à double sens ? 
          Estimant son doute ridicule, Reiko étudia néanmoins la question. 
          Mais ça voulait dire ce que ça voulait dire.
        

        
          — Ça te dérange que je sois un yakuza ? 
          (Elle bredouilla, la bouche sèche.) Moi, je me fiche que tu sois flic. 
          Je te veux.
        

        
          
            Comment ose-t-il dire ça ?
          
        

        
          — Je ne suis pas un objet.
        

        
          — En effet. 
          Les objets, on les achète. 
          Toi, je ne peux pas te monnayer. 
          Sauf si tu étais une prostituée, mais ces choses-là ne m’intéressent pas. 
          Je te veux toi et personne d’autre.
        

        
          Elle s’aperçut avec regret qu’elle n’avait pas mémorisé l’itinéraire et ignorait totalement leur localisation.
        

        
          Makita conduisit un moment en silence. 
          Il s’arrêta à un feu rouge ; Reiko aurait pu fuir, mais elle n’en fit rien. 
          Elle avait choisi de rester, sans bien savoir pourquoi.
        

        
          Ils accédèrent à l’avenue Gaien-nishi, que Reiko connaissait. 
          Un peu plus loin, ils gagneraient l’intersection avec l’avenue Meguro, en direction de Shirokanedai.
        

        
          Ils parvinrent au carrefour. 
          Makita prendrait à droite, vers la gare de Meguro. 
          Mais il bifurqua à gauche, après quoi la voiture s’engagea subitement sur la longue pente descendante du parking souterrain d’un immeuble. 
          Ce parc de stationnement était aussi vaste que celui d’un centre commercial ou d’un grand hôtel.
        

        
          
          Arrivé face au mur du fond, Makita vira à droite, puis s’avança jusqu’au coin, où il se gara en diagonale.
        

        
          C’était la dernière chance pour Reiko de s’enfuir.
        

        
          Makita coupa le moteur et détacha sa ceinture.
        

        
          Reiko l’imita, prête à ouvrir la portière.
        

        
          — Attends.
        

        
          Elle obéit.
        

        
          
            Quelle idiote ! 
            Est-ce qu’un voleur sommé d’attendre se plierait ainsi ? 
            Non. 
            Moi, une inspectrice du DPMT, on me dit d’attendre, eh bien j’attends…
          
        

        
          Il posa la main sur son épaule droite. 
          Sans la brutaliser, il la retint doucement, mais fermement.
        

        
          — Je ne te force à rien, tu sais.
        

        
          Elle se rassit sur son siège, elle qui aurait très bien pu chasser la poigne de Makita.
        

        
          Une main gigantesque caressa son épaule, puis son cou, tandis que l’autre enveloppa sa joue tout entière, jusqu’à l’oreille.
        

        
          Il l’attira vers lui.
        

        
          Elle ferma les yeux.
        

        
          Reiko ne voulait pas voir ce qu’il adviendrait d’elle, et même si elle savait que clore les paupières indiquait son consentement, elle le fit malgré tout.
        

        
          Des lèvres tièdes couvrirent sa bouche, picotée de-ci de-là par une barbe naissante. 
          L’effluve intense de la peau masculine lui emplit les narines.
        

        
          Il avait prétendu ne l’obliger à rien, mais il introduisit sa langue dans la bouche de Reiko en pressant ses incisives. 
          Une salive visqueuse. 
          Un goût de nicotine. 
          Sa propre langue invitée à se mouvoir. 
          Il existait méthode plus douce, néanmoins son corps s’abandonna contre son gré. 
          Toute sa tension se relâcha.
        

        
          
          La main droite de Makita descendit de sa joue à son cou. 
          Une paume rampa sur sa peau en triturant ses cheveux du bout des doigts.
        

        
          Il était encore temps. 
          Elle n’avait qu’à le repousser, refusant d’aller plus loin. 
          S’il la contraignait, elle changerait d’attitude. 
          Reiko n’était plus la lycéenne chétive de dix-sept ans qu’elle avait été. 
          Depuis son entrée dans la police, elle avait appris à se défendre, et même si elle n’était pas sûre que ces techniques fonctionnent contre un yakuza, selon elle, c’était dans ses cordes.
        

        
          D’un autre côté, une petite voix lui murmurait que personne n’en saurait rien si elle ne l’ébruitait pas. 
          Ce n’était pas grave d’expérimenter cela, rien qu’une fois.
        

        
          La main de Makita s’abaissa jusqu’à sa poitrine, débraillant son petit haut et son sous-vêtement.
        

        
          Les lèvres cavalèrent sur sa joue, son oreille, son cou. 
          À deux mains, Makita souleva le vêtement et le soutien-gorge de Reiko pour caresser sa peau. 
          La main droite effleura sa cicatrice au flanc et continua sa route vers le dos. 
          Reiko en eut la chair de poule sur tout le corps.
        

        
          Les doigts escaladèrent son dos à la recherche des agrafes du soutien-gorge.
          
             Non !
          
           La seconde suivante, la sensation d’oppression conférée par le sous-vêtement cessa net.
        

        
          Elle poussa un soupir.
        

        
          
            Je ne devrais pas…
          
        

        
          Ses forces l’abandonnèrent en même temps que sa volonté de mettre fin à cette situation incontrôlable.
        

        
          Sans la moindre retenue, une main pétrit sa poitrine nue. 
          Les gros doigts de Makita étudièrent la sensibilité des tétons. 
          Reiko se contorsionna au premier pincement, ce qui plut au yakuza. 
          Enlacée d’un bras, elle se savait manipulée 
          
          telle une marionnette. 
          Elle désirait la paix, mais sous les caresses, son corps réagissait indépendamment.
        

        
          Elle sentit un mouvement sur son ventre. 
          Makita cherchait à lui dénouer son pantalon.
        

        
          Les lèvres et chaque main de Makita s’attardaient sur une mission différente.
        

        
          
            Même s’il est grand, qu’est-ce qu’il est doué !
          
        

        
          Il ouvrit grand la braguette de Reiko.
        

        
          
            Je ne devrais vraiment pas…
          
        

        
          Impossible de savoir ce que faisaient ses mains.
        

        
          Rongée par la honte que son haut soit ainsi remonté, elle le réajusta, lorsque de longs doigts s’infiltrèrent dans sa culotte, atteignant leur destination même par la braguette.
        

        
          — Aah… gémit-elle.
        

        
          Gênée, elle faillit rougir comme une tomate. 
          Mais qu’importe.
        

        
          — Hmm…
        

        
          Soudain, Makita, appuyé contre elle, émit un râle et stoppa ses gestes. 
          Interloquée, elle sentit alors son portable vibrer dans la poche de sa veste.
        

        
          Un malaise régna dans la voiture embuée. 
          De toute manière, cette situation était bien trop compromettante.
        

        
          — En… enlevez votre main.
        

        
          Un sourcil haussé, il crut à une plaisanterie. 
          Un sourire amer parcourut ses lèvres.
        

        
          En retirant ses doigts, il en profita pour prodiguer une énième caresse, et le corps de Reiko, qui avait lâché prise, se tordit à nouveau.
        

        
          — Arrêtez…
        

        
          Les joues du yakuza se plissèrent avec sadisme.
        

        
          Elle tira sur le devant de sa veste pour saisir son téléphone. 
          Bien sûr, c’était Imaizumi.
        

        
          
            
            Je me sens tellement mal. 
            Et je ne peux m’en prendre qu’à moi-même.
          
        

        
          — Ici Himekawa.
        

        
          — J’ai le contenu des transactions du compte.
        

        
          
            Excellent !
          
        

        
          — Tu as fait vite !
        

        
          — Oui… Grâce à Fargas.
        

        
          
            C’est vrai qu’il est là, celui-là.
          
        

        
          — Qu’as-tu découvert ?
        

        
          — Aucun retrait par distributeur, mais des prélèvements mensuels de soixante-douze mille yens en plus de frais de téléphone et d’électricité.
        

        
          — Uniquement de téléphone et d’électricité ? 
          Pas d’eau ni de gaz ?
        

        
          — Non. 
          C’est curieux.
        

        
          — Je trouve aussi. 
          Et les soixante-douze mille yens ?
        

        
          — Sûrement son loyer.
        

        
          — Je peux demander à son propriétaire, je l’ai déjà rencontré.
        

        
          — S’il te plaît.
        

        
          Elle raccrocha sur la promesse qu’Imaizumi lui enverrait le détail par message plus tard.
        

        
          L’intérieur du véhicule fut à nouveau plongé dans le silence. 
          Des gouttes d’eau ruisselaient sur le pare-brise. 
          Des pneus crissèrent au loin. 
          Makita desserra sa cravate, et un coude posé sur la portière, il lorgna Reiko, toujours aussi embarrassée par sa tenue désordonnée.
        

        
          — Ne me regardez pas comme ça…
        

        
          Elle zippa son pantalon, replaça son soutien-gorge et son haut. 
          Tant pis pour son sous-vêtement dégrafé.
        

        
          — Tu as du nouveau ? 
          soupira Makita. 
          Tu as parlé du gaz, de l’électricité, de son propriétaire.
        

        
          
          — La recherche a été fructueuse… grâce à vous.
        

        
          — Le propriétaire, c’est celui de l’appartement à Akatsutsumi ? 
          (Elle fit oui de la tête.) Je vois. 
          Alors on n’a pas le choix.
        

        
          Il se rassit correctement et pressa le bouton d’allumage.
        

        
          — Je t’y conduis.
        

        
          
            Ah ?
          
        

        
          — Se retenir, de temps en temps, ça a du bon, fit-il.
        

        
          
            Si tu le dis. 
            Je ne t’imaginais pas ainsi !
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          , Makita avait été surexcité – trop pour son âge –, puis dépité d’avoir été interrompu par ce coup de téléphone.
        

        
          Mais il avait fait une belle découverte.
        

        
          Le profil d’Himekawa, le portable à l’oreille, n’était pas pour lui déplaire. 
          Son visage en plein travail le charmait.
        

        
          Elle ne possédait pas le regard d’une séductrice attirée par le pouvoir et l’argent. 
          Elle ne fixait pas simplement devant elle, mais bien au-delà. 
          Ses yeux étaient posés sur l’horizon.
        

        
          Son interlocuteur était sans doute le même que lorsqu’elle était au téléphone devant le café. 
          À première vue, il détenait de nouveaux éléments suite à l’étude du compte bancaire de Yanai.
        

        
          Ses ardeurs refroidies, Makita était désormais affligé par ce qu’il avait entrepris, à son âge, et dans un parking, qui plus est !
        

        
          Himekawa parut surprise qu’il veuille l’accompagner jusqu’à Akatsutsumi, mais son sourire exprima aussitôt sa joie.
        

        
          
            Ne fais pas cette tête de gamine !
          
           s’agaça-t-il.
        

        
           
        

        
          Ils quittèrent le parking vers 17 h 30, à la nuit déjà tombée.
        

        
          
          Après dix minutes de trajet, le portable d’Himekawa vibra à nouveau. 
          Cette fois, c’était un message.
        

        
          — Wayo Planning… murmura-t-elle, le regard rivé sur l’écran.
        

        
          
            Wayo Planning. 
            J’ai déjà entendu ce nom quelque part.
          
        

        
          — C’est quoi ?
        

        
          Du coin de l’œil, il distingua Himekawa, pensive.
        

        
          — Chaque mois, soixante-douze mille yens, plus les frais d’électricité et de téléphone, sont prélevés automatiquement sur le compte de Wakamatsu. 
          Et Wayo Planning touche ces soixante-douze mille yens. 
          Ce doit être une entreprise, je ne vois que ça.
        

        
          
            Wayo Planning…
          
        

        
          
            Ou à l’anglaise, Y.O. 
            Planning…
          
        

        
          — Ce ne serait pas l’agence immobilière située à Takadanobaba ?
        

        
          À un feu rouge, il observa la jeune femme, qui lui renvoya un regard plein de curiosité.
        

        
          — Vous la connaissez ? 
          Vous êtes certain de ne pas faire erreur ?
        

        
          — Je crois… Il faut que je demande à Kawakami.
        

        
          — Qui ça ?
        

        
          — Le chauffeur que tu as vu tout à l’heure. 
          C’est mon cadet.
        

        
          Makita se rangea sur le bas-côté et contacta Kawakami.
        

        
          — Allô ?
        

        
          — C’est moi. 
          Où es-tu ?
        

        
          — Au bureau, lança-t-il d’un ton exceptionnellement abrupt.
        

        
          Visiblement, il n’avait pas apprécié l’obligation de rentrer en taxi.
        

        
          — J’ai besoin que tu effectues sur-le-champ une 
          
          recherche sur Wayo Planning. 
          C’est une agence immobilière à Takadanobaba, je crois.
        

        
          — Attendez.
        

        
          Quelques secondes s’écoulèrent, le temps pour Kawakami de rejoindre un ordinateur. 
          Puis Makita l’entendit faiblement taper sur un clavier.
        

        
          — Oui. 
          C’est au rez-de-chaussée du Morinaka Building, un immeuble situé entre une école de musique et le magasin Seiyu sur l’avenue Waseda, bloc 3 de Takadanobaba.
        

        
          — Tu sais qui contrôle cette entreprise ?
        

        
          — … Pas vraiment.
        

        
          — Cherche-moi ça. 
          Et je veux savoir s’ils empochent un loyer au nom de Yanai ou Wakamatsu. 
          Si possible, trouve-moi l’adresse du logement.
        

        
          — Très bien. 
          Je vais avoir besoin d’un peu de temps.
        

        
          Quand il eut raccroché, Himekawa se rapprocha de lui.
        

        
          — Qu’est-ce qu’il a dit ? 
          Il a des informations ?
        

        
          — Non. 
          Ça va lui prendre un moment. 
          Si cette agence est propriétaire, l’appartement sera situé dans les parages. 
          Allons à Takadanobaba plutôt qu’à Akatsutsumi.
        

        
          — Peut-être…
        

        
          — Ça te va ?
        

        
          — Oui.
        

        
          Makita reprit la route. 
          Les rues semblaient plus vides que de coutume, comme si les Tokyoïtes étaient déjà partis en province rejoindre leur famille pour le Nouvel An.
        

        
          — Aah… fit Himekawa.
        

        
          À cette exclamation, Makita se remémora le gémissement entendu un peu plus tôt.
        

        
          — Ne pousse pas ce genre de petit cri !
        

        
          
          — Ce… ce n’est pas ça ! 
          Il pleut !
        

        
          Effectivement, quelques gouttes s’écrasaient sur le pare-brise.
        

        
          — Tu as un parapluie ? 
          demanda Makita.
        

        
          — Oui, un pliable.
        

        
          La taille des gouttes clapotant sur le toit de la voiture s’intensifia. 
          La route éclairée par les phares fut drapée d’un rideau blanc.
        

        
          — Un parapluie pliable ne suffira jamais.
        

        
          — Je le crains…
        

        
          — On s’arrête en attendant que l’averse se calme ?
        

        
          Le regard d’Himekawa se figea sur lui. 
          Il l’observa du coin de l’œil, mais elle s’empressa de tourner la tête.
        

        
          — Ne faites pas ce genre de blague.
        

        
          
            Eh quoi ? 
            Tu fais ta prude, maintenant ?
          
        

        
           
        

        
          Passée la gare de Takadanobaba, ils atteignirent l’immeuble en question et arrêtèrent le véhicule.
        

        
          Désormais, un déluge s’abattait sur eux.
        

        
          — À propos, tu as quel âge ?
        

        
          Himekawa baissa les yeux, troublée.
        

        
          — Trente-et-un…
        

        
          — Ah bon.
        

        
          Deux ou trois secondes plus tard, elle le dévisagea.
        

        
          — Comment ça, « Ah bon »? 
          Vous n’avez rien d’autre à dire ?
        

        
          — Que veux-tu que je réponde ?
        

        
          — Que je parais jeune, que vous m’imaginiez plus âgée… Je suis sûre que vous avez un avis sur la question !
        

        
          — Dans ce cas, je trouve que tu fais ton âge.
        

        
          — Ça veut dire quoi, ça ?
        

        
          Vexée, elle fixa de nouveau la route.
        

        
          
          — Puisque tu me forces à le dire, oui, tu as le corps d’une jeunette.
        

        
          Himekawa se recroquevilla sur elle-même, prête à faire jaillir des épines de tout son corps.
        

        
          — Je vous ai dit d’arrêter ce genre de blagues !
        

        
          
            Ouh, je suis terrifié.
          
        

        
          Un portable sonna. 
          Cette fois, c’était celui de Makita.
        

        
          — Allô ?
        

        
          — Kawakami à l’appareil. 
          J’ai ce que vous vouliez.
        

        
          — Alors ?
        

        
          — Yasutani, qui travaille pour Isobe, protège l’agence.
        

        
          Isobe était adjoint de Fujimoto au sein de l’Ishidō, tout comme Makita. 
          Yasutani était son premier subalterne. 
          Que Makita les connaisse faciliterait la prise de contact.
        

        
          — Wayo a rechigné à me donner plus de renseignements par téléphone. 
          Ils préfèrent vous avoir de visu et vérifier les registres en vous attendant. 
          Qu’en dites-vous ?
        

        
          — Ça me va. 
          Je ne suis pas loin.
        

        
          — Ah bon. 
          Vous savez où c’est ?
        

        
          — À côté de Seiyu.
        

        
          Ils étaient garés précisément devant.
        

        
          — Remercie Yasutani et Isobe de ma part. 
          Bon, j’y vais.
        

        
          — Ah, mon Frère… tenta Kawakami, sur un autre ton.
        

        
          — Quoi ?
        

        
          — La… la femme de tout à l’heure, c’est qui ?
        

        
          — C’est…
        

        
          Voilà qui était inavouable avec Himekawa à côté.
        

        
          — Je t’expliquerai à mon retour. 
          À plus tard, dit Makita en lui raccrochant au nez. 
          Allons-y, on va en savoir plus.
        

        
          — Vraiment ?
        

        
          — Pourquoi je mentirais ?
        

        
          Il déplaça la voiture sur un parking, puis tous deux 
          
          rejoignirent l’immeuble au pas de course, blottis sous le parapluie d’Himekawa.
        

        
          — Makita, vous êtes trempé !
        

        
          — Sans un grand parapluie, m’abriter ne sert à rien.
        

        
          Elle puisa une petite serviette à main dans son sac et lui essuya l’épaule et la manche.
        

        
          
            Si elle n’était pas flic…
          
        

        
          Il était incapable de réprimer son désir.
        

        
          Himekawa frotta son épaule, replia son parapluie et s’immobilisa devant la porte automatique. 
          Un logo levait le voile sur l’orthographe du nom de l’entreprise : c’était « Y. 
          O Planning ». 
          Il se scinda en deux à l’ouverture de la porte.
        

        
          Un homme en costume, l’air sérieux, vint à leur rencontre.
        

        
          — Bonjour.
        

        
          — Je m’appelle Makita. 
          Un certain Yasutani ou Kawakami a dû vous contacter.
        

        
          — Oui. 
          Je vous en prie, asseyez-vous.
        

        
          Un long comptoir, semblable à ceux des boutiques de téléphonie mobile, meublait ce commerce lumineux. 
          Makita et Himekawa s’installèrent aux places qui leur furent attribuées. 
          Il n’y avait aucun autre client dans l’agence.
        

        
          L’employé se retira un instant, puis s’assit face à eux, une feuille de papier à la main.
        

        
          — Alors… dans la mesure où il s’agit des données personnelles de notre client…
        

        
          — Merci, on est au courant.
        

        
          — Euh… très bien. 
          Je me permets simplement de vous demander ce que vous comptez faire de…
        

        
          — Ça ne vous regarde pas. 
          (Les traits de l’employé se 
          
          durcirent.) Vous n’avez rien à craindre. 
          On ne causera pas de désagrément à votre enseigne.
        

        
          — Ah…
        

        
          — Yasutani vous soutient. 
          Je ne ferai rien de déraisonnable, dit Makita en tendant le bras.
        

        
          Les lèvres scellées, l’employé lui remit le papier à deux mains, avec une extrême déférence. 
          Makita lut la note. 
          « 
          
            Shigeyuki Wakamatsu, appartement 102, résidence Suganuma, bloc 8 de Nishi-Shinjuku, soixante-douze mille yens.
          
           »
        

        
          — Merci bien.
        

        
          Il tapota la frêle épaule par-delà le comptoir.
        

        
          Traumatisé, l’employé sursauta, à deux doigts de s’oublier. 
          Et tête baissée, il répondit : « Je vous en prie. »
        

        
           
        

        
          Dehors, il pleuvait toujours à verse. 
          Makita et Himekawa achetèrent deux grands parapluies transparents dans une supérette, puis reprirent le Nissan Elgrand pour se rendre à l’adresse indiquée.
        

        
          Même si celle-ci était à Nishi-Shinjuku, un quartier d’affaires, le bloc 8 était plutôt une zone résidentielle classique. 
          Les maisons à un étage étaient nombreuses, notamment les anciennes bâtisses. 
          Les murs en mortier imbibés de pluie donnaient une impression de pauvreté. 
          La route était étroite et peu éclairée. 
          Ils repérèrent la résidence Suganuma sans difficulté, malgré une rue trop petite pour s’y garer.
        

        
          Ils cherchèrent un parking payant, puis sous une pluie battante, ils se dirigèrent vers leur destination, chacun sous son parapluie.
        

        
          Le bâtiment à ossature bois rappelait beaucoup celui d’Akatsutsumi où vivait Yanai : il était tout aussi piteux. 
          
          Aucun autre qualificatif n’était plus approprié. 
          De structure symétrique, il comptait deux logements au rez-de-chaussée et deux à l’étage, chacun pourvu d’une fenêtre. 
          Un escalier intérieur entre les appartements du bas menait au premier niveau, tandis qu’on pénétrait dans les logements du rez-de-chaussée par l’autre côté, via un passage longeant la propriété sur la droite.
        

        
          — C’est bien le 102 ?
        

        
          — Exact.
        

        
          Himekawa replia son parapluie et s’achemina la première vers l’escalier mal éclairé.
        

        
          En montant les marches, les fesses de l’inspectrice se retrouvèrent à hauteur des yeux de Makita, sans pour autant relancer ses ardeurs car il faisait sombre.
        

        
          L’escalier était en béton, de même que le palier débouchant sur un couloir intérieur. 
          L’appartement 101 se trouvait sur leur droite et le 102 à gauche. 
          Face à eux, une fenêtre renvoyait la faible lumière de la maison voisine.
        

        
          Himekawa serra le poing pour frapper à la porte du 102 et s’immobilisa quelques secondes.
        

        
          — Qu’y a-t-il ? 
          demanda Makita.
        

        
          Elle appliqua son index sur ses lèvres pour qu’il se taise.
        

        
          
            Qu’est-ce qui se passe ? 
            Son regard est terriblement dur.
          
        

        
          Approchant son visage de la porte, elle pointa le nez sur l’interstice avec le dormant. 
          Elle renifla par à-coups, se déplaça vers la fenêtre obscure sur la droite, et huma à nouveau. 
          Puis elle plissa les yeux pour inspecter à travers la vitre en verre dépoli.
        

        
          — Makita, rentrez chez vous, conseilla-t-elle avec gravité.
        

        
          — Pardon ?
        

        
          
          Elle regardait toujours par la fenêtre, alors qu’elle ne devait rien voir du tout.
        

        
          — Je vais avertir la police, qui une fois sur place, exigera des précisions sur notre relation, si vous restez. 
          J’aimerais éviter qu’on en arrive là.
        

        
          
            Pourquoi informer la police ?
          
        

        
          — Je ne comprends pas.
        

        
          Elle s’étira le dos et inspecta la fenêtre tout entière.
        

        
          — Je pense qu’il y a un corps à l’intérieur.
        

        
          Le dieu Acala sur la peau de Makita s’engourdit soudain.
        

        
          — Un corps… ? 
          (Himekawa hocha doucement la tête.) Comment le sais-tu ?
        

        
          — À l’odeur.
        

        
          Elle leva le menton et renifla une fois de plus, resserrant ses jolies narines.
        

        
          — Vous ne sentez pas ?
        

        
          Il ne saisissait pas. 
          Une légère odeur de moisi flottait dans l’air, mais c’était logique dans un tel bâtiment. 
          Il lui fallut quelques instants pour deviner qu’Himekawa insinuait que ça puait le cadavre.
        

        
          — Ça ne sent pas le sang, donc il n’y a pas de plaie externe. 
          C’est plutôt la perte de fluides, d’urine, de selles, et un peu la décomposition. 
          D’après les relents, je penche pour une mort de maladie, ou en cas de meurtre, strangulation ou empoisonnement. 
          Sinon… c’est un suicide par pendaison.
        

        
          Cette nouvelle Reiko Himekawa intimida Makita.
        

        
          Le genre d’angoisse ressentie face à des créatures mystérieuses telles qu’esprits et fantômes, que Makita imaginait prélevant de la chair humaine de leurs mains frêles pour la porter à leur bouche.
        

        
          — Donc je vous demande de partir.
        

        
          
          Son ton différait de celui qu’il lui connaissait. 
          Une voix monocorde, insensible, comme possédée par un esprit.
        

        
          Mais lui donner un ordre ne suffisait pas à ce qu’il fléchisse.
        

        
          — Si quelqu’un est décédé à l’intérieur… se pourrait-il que…
        

        
          — Ce peut être Yanai ou une troisième victime. 
          Je n’en sais rien. 
          Le seul indice que j’ai, c’est l’odeur.
        

        
          
            Qu’est-ce qui se passe ?
          
        

        
          Himekawa expira, relâchant la tension de ses épaules. 
          Puis, enfin, elle regarda Makita.
        

        
          Elle était redevenue la Reiko Himekawa de leur rencontre, du temps où elle examinait sa blessure à l’arcade, de leur étreinte dans la voiture.
        

        
          — S’il vous plaît. 
          Rentrez chez vous.
        

        
          Makita soupira.
        

        
          Il était déboussolé, comme après un cauchemar ou un incident déstabilisant.
        

        
          — D’accord. 
          Je t’appelle.
        

        
          Il attendit son assentiment, puis s’engouffra dans l’escalier.
        

        
          Une fois en bas, il fit volte-face et leva les yeux. 
          Il ne vit que la fenêtre éclairée, sans trace d’Himekawa.
        

        
          S’était-elle fondue dans cette obscurité aux effluves de cadavre ? 
          Avait-elle disparu ? 
          La reverrait-il un jour ?
        

        
          Ces questions l’obsédaient.
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           de Nakano, fut contacté vers 20 heures.
        

        
          La réunion venait de démarrer. 
          Assis à la table des hauts gradés, il décida d’ignorer l’appel, puis se ravisa en voyant « Himekawa » sur son écran. 
          Ça risquait d’être sérieux.
        

        
          Après un signe de tête à l’adresse de Matsuyama, il sortit dans le couloir.
        

        
          À peine eut-il décroché qu’Himekawa se mit à parler.
        

        
          — Excuse-moi de te déranger à cette heure. 
          J’ai suivi notre piste et je suis actuellement à la résidence Suganuma, bloc 8 de Nishi-Shinjuku. 
          Je ne suis pas encore entrée dans l’appartement, mais il s’en dégage une odeur de corps en décomposition. 
          Il se peut… que Kento Yanai y soit décédé.
        

        
          Imaizumi fut au bord de l’étourdissement.
        

        
          — Ah… c’est compris. 
          Tu as informé quelqu’un ?
        

        
          — Pas encore. 
          Même s’il y a un corps à l’intérieur, il vaut mieux ne pas prévenir le centre de régulation des appels, n’est-ce pas ?
        

        
          Il prit le temps de la réflexion.
        

        
          Si ce centre sous le contrôle direct de la police de proximité du DPMT était notifié, cette mort serait considérée comme une affaire classique. 
          Nagaoka aurait beau faire des pieds et des mains, la criminelle ne pourrait pas contrôler le dossier.
        

        
          
          Himekawa avait évoqué la possibilité que Yanai soit mort à l’intérieur : on pouvait très bien y trouver quelqu’un d’autre, ou personne.
        

        
          Autant demander au propriétaire d’ouvrir en urgence, ainsi qu’Himekawa l’avait déjà fait. 
          Si elle découvrait Yanai mort, elle serait dans l’obligation d’avertir le commissariat de Shinjuku. 
          Si elle déplaçait le corps sans le leur signaler, il y avait atteinte à l’intégrité d’un cadavre. 
          Cela dépasserait toute question de légalité ou d’illégalité de l’enquête.
        

        
          De toute façon, le décès de Yanai poserait un problème en soi.
        

        
          Il fallait dès à présent joindre Wada et Nagaoka.
        

        
          — Himekawa, d’après l’odeur que tu décris, la mort remonte à un certain temps ?
        

        
          — Je le crois.
        

        
          — Dans ce cas, évitons toute précipitation. 
          Ne fais rien. 
          Je vais en référer à mes supérieurs.
        

        
          — Entendu, capitaine.
        

        
          Sans tarder, il joignit Wada, qui était en plein trajet entre un QG d’enquête à Hachioji et le siège du DPMT.
        

        
          — Je dois immédiatement me rendre à Himonya, déclara-t-il.
        

        
          — Pouvez-vous remettre cela à plus tard ?
        

        
          — Quoi ? 
          Que s’est-il passé ?
        

        
          — En fait…
        

        
          Imaizumi sillonna le couloir pour n’être entendu de personne.
        

        
          — Himekawa a déniché un logement à Nishi-Shinjuku loué par Kento Yanai sous un faux nom. 
          Elle vient de m’informer qu’il émet une odeur putride…
        

        
          La réponse de Wada se fit un peu attendre.
        

        
          — Elle a enquêté sur lui contre les instructions.
        

        
          
          — Je suis désolé, commissaire. 
          J’en suis le seul responsable.
        

        
          — Ne t’en fais pas. 
          Je savais très bien que tu n’obéirais pas les yeux fermés. 
          C’est moi qui suis faible, j’ai été incapable de te dire de foncer…
        

        
          — Je suis désolé, répéta Imaizumi.
        

        
          — Rejoins-moi au siège. 
          Je vais voir ça avec Nagaoka.
        

        
          Imaizumi s’excusa une troisième fois, dit qu’il arrivait, puis raccrocha.
        

        
           
        

        
          Cinquième étage du DPMT, Kasumigaseki.
        

        
          À son entrée dans le bureau de Nagaoka, Imaizumi le trouva assis autour de la table en compagnie de Wada et Koshida. 
          Il était près de 22 heures.
        

        
          — Pardonnez mon retard.
        

        
          Nagaoka n’invita pas Imaizumi à prendre place, mais celui-ci n’avait aucunement l’intention de rester debout. 
          Le directeur s’éclaircit la gorge avant de prendre la parole.
        

        
          — Imaizumi, vous nous avez mis dans une sale situation. 
          Je vous avais pourtant demandé si Himekawa n’opérait pas dans son coin !
        

        
          — Je vous prie de m’excuser. 
          Elle a agi sous mon autorité, dit-il, tête basse.
        

        
          — Je m’en contrefiche ! 
          Pour moi, que vous, Wada, ou Himekawa, vous sautiez, c’est du pareil au même !
        

        
          Soit tous les petits soldats à sa disposition.
        

        
          — Comment voulez-vous protéger l’organisation policière ? 
          D’abord, vous déterrez une vieille bavure, et là, j’apprends que le meurtrier de notre affaire s’est payé le luxe de supprimer un chef de gang !
        

        
          
            Qui a bien pu lui rapporter l’assassinat de Fujimoto ? 
            Il y a du Fargas là-dessous.
          
        

        
          
          — Et ce meurtrier serait mort ! 
          Quelle bande d’incompétents !
        

        
          C’était la réalité. 
          Le décès du suspect constituait une faute grave.
        

        
          Personne ne répliqua.
        

        
          — Que voulez-vous que je fasse si vous envenimez la situation ?
        

        
          Quel aurait été le soulagement d’Imaizumi s’il avait pu dire que cette crise était la faute de Nagaoka !
        

        
          — Je souhaiterais un mandat de perquisition pour entrer chez Yanai.
        

        
          — Et si vous tombez sur un macchabée ?
        

        
          — C’est à Nishi-Shinjuku… nous confierons l’affaire un temps au commissariat de Shinjuku.
        

        
          — Et après ?
        

        
          — Nous reprendrons l’enquête en coopération avec leur division criminelle.
        

        
          — Je ne vois pas comment vous pourriez travailler efficacement avec les pros de Shinjuku, vous qui n’arrivez même pas à gérer votre propre subalterne ! 
          Il vaut mieux laisser les choses en plan pour que tout le monde oublie qu’il s’agit de Yanai. 
          Ainsi, tout lien sera rompu avec le QG de Nakano, et Shinjuku considérera l’affaire comme un décès mystérieux isolé.
        

        
          Imaizumi voyait clair dans le jeu de Nagaoka. 
          Il devait changer de tactique.
        

        
          — Vous avez raison. 
          Mais vous savez, Himekawa ne se soucie pas de pénétrer dans un appartement sans mandat. 
          Sans commandement de ma part, elle entrera tôt ou tard. 
          Si elle trouve un cadavre, elle informera le centre de régulation des appels… N’est-ce pas précisément ce que la criminelle veut éviter ?
        

        
          
          Nagaoka changea de couleur. 
          Son ricanement méprisant laissa place à un regard glacial.
        

        
          — Vous me menacez ?
        

        
          — Prenez cela comme vous voudrez.
        

        
          — Ça ne se passera pas ainsi !
        

        
          — Je m’y suis préparé depuis que nous savons qui est ce Yanai.
        

        
          — Vous n’êtes pas seul dans cette histoire !
        

        
          Wada, bras croisés jusqu’alors, se pencha en avant pour prendre la parole. 
          Son expression était sereine, mais son regard, sévère.
        

        
          — Monsieur le directeur, avez-vous idée du nombre de paires de chaussures, que nous, les enquêteurs, nous usons à longueur d’année ? 
          Vous piétinez des carrelages scintillants, des tapis bien aspirés, tandis que nous nous coltinons d’immondes ruelles qui empestent l’urine et le vomi, et des terrains vagues détrempés par la pluie… Nous n’avons que faire de nous salir ni d’user nos semelles. 
          Mais nous souffrons ici. 
          (Il tapota sa sobre cravate grise du bout du pouce.) Les soirs où je ressasse mes regrets sont les plus durs. 
          Je me sens mal de n’avoir pas résolu l’enquête pour le bien de la famille de la victime, et de n’avoir été utile à rien ni à personne. 
          Si Yanai est bien mort, je déplore de ne pas avoir pu le remettre sur les rails, de ne pas être arrivé à temps. 
          (Il se leva, les mains sur ses genoux.) Si vous pouvez agir, faites-le. 
          Le DPMT ne mourra pas de perdre Imaizumi, moi… ni vous non plus, bien entendu. 
          Je me moque d’endosser toute la responsabilité. 
          Si ma personne entrave l’enquête, limogez-moi.
        

        
          Il s’inclina, s’approcha d’Imaizumi, puis se dirigea vers la porte. 
          Ce dernier l’imita, avec une courbette à l’attention du directeur.
        

        
          
          Imaizumi rattrapa Wada à la sortie du bureau.
        

        
          — Pardonnez-moi, commissaire, tout est ma faute.
        

        
          — Mais non, répondit Wada en lui donnant une tape dans le dos. 
          J’ai hésité à m’exprimer, car la première division risquait d’être dissoute. 
          J’ai été crédule. 
          Je me suis laissé embobiner par Nagaoka. 
          Alors que ce n’est pas cela, être inspecteur, ce n’est pas supposé être cela… Himekawa me l’a rappelé… Nos jeunes ne sont pas si mal que ça, au final. 
          Des gens comme nous ne doivent pas leur barrer la route.
        

        
          
            Non, c’est moi qui ai hésité. 
            C’est moi qui me suis laissé avoir par le directeur.
          
           Imaizumi fut pourtant incapable de contredire son supérieur.
        

        
          — Allons-y, Imaizumi.
        

        
          — Où ?
        

        
          — À Nishi-Shinjuku. 
          Himekawa attend, non ? 
          Une fois sur place, on décidera s’il faut un mandat ou si on entre en urgence.
        

        
          Se réveilla en lui une excitation qui le ramena vingt-deux ans en arrière.
        

        
          — À vos ordres !
        

        
          Même s’il avait conscience que sa réaction était digne d’un bleu, Imaizumi courba la tête avec respect face à Wada.
        

        
           
        

        
          Il contacta rapidement Kusaka pour qu’ils se rejoignent à la résidence Suganuma.
        

        
          À son arrivée à 23 h 10, le lieutenant était déjà devant, abrité sous un grand parapluie noir.
        

        
          — Bonsoir, salua Kusaka.
        

        
          — Et Himekawa ?
        

        
          — Elle est en haut. 
          La propriétaire est déjà sur place.
        

        
          
          — Elles sont entrées ?
        

        
          — Pas encore. 
          Vu l’heure tardive, j’ai pris l’initiative d’appeler la propriétaire au plus tôt. 
          J’ai obtenu son consentement pour coopération volontaire.
        

        
          C’était étrange. 
          Imaizumi se sentait rassuré quand Kusaka menait les opérations au lieu d’Himekawa. 
          Tous deux s’entendaient comme chien et chat, et en un sens, la dixième sous-section formait un groupe très équilibré grâce à ces deux chefs d’équipe si différents.
        

        
          Kusaka invita Wada à monter l’escalier.
        

        
          — Après vous.
        

        
          Imaizumi leva les yeux vers une ampoule nue à l’étage. 
          Toutefois, au bas des marches, il ne discernait pas même ses pieds à cause de Wada qui lui bloquait la lumière. 
          Il faillit poser la main au mur pour combler l’absence de rampe, mais sans gants, c’était hors de question.
        

        
          — Bonsoir, commissaire. 
          Pardon de vous faire déplacer exprès.
        

        
          Une Himekawa confuse accueillit Wada sur le palier. 
          Elle était un peu plus grande que lui.
        

        
          Il la rassura sans mot dire et s’orienta vers une femme, la soixantaine, sûrement la propriétaire.
        

        
          — Veuillez nous excuser de vous déranger à cette heure. 
          Je suis Wada, chef de la première division du DPMT.
        

        
          Autrefois, Imaizumi entendait fréquemment cette présentation. 
          Grâce à sa voix douce et à sa lenteur d’expression, Wada attirait aisément la sympathie des gens.
        

        
          — Pourrions-nous entrer ? 
          Mes collègues aimeraient vérifier quelque chose. 
          S’il n’y a rien, ils regarderont en vitesse et partiront.
        

        
          Dans ce genre de situation, Kusaka et Himekawa étaient 
          
          tendus. 
          Wada, c’était l’inverse. 
          Il dégageait une confiance où chacun, témoin comme collègue, relâchait toute circonspection.
        

        
          La dame accepta, rassérénée.
        

        
          — D’accord, je vais ouvrir.
        

        
          — Merci à vous.
        

        
          Cinq personnes obstruaient ce couloir court et étroit. 
          Tous cédèrent le passage à la propriétaire jusqu’à l’appartement 102.
        

        
          C’était une porte en bois à l’ancienne. 
          La femme introduisit la clé dans le bouton de porte. 
          On entendit le cliquetis du verrou, puis elle tourna la poignée.
        

        
          Lorsque la porte s’entrouvrit sur l’obscurité, la propriétaire se couvrit le visage de dégoût, émettant un gémissement proche de la suffocation.
        

        
          Sa réaction était justifiée. 
          C’était bien l’odeur d’un corps en décomposition, du niveau d’un mélange poubelles, urine et excréments, tout au plus. 
          Un relent pas si intense pour un habitué.
        

        
          — Il vaut mieux que vous restiez là, dit Wada.
        

        
          — Oui… Je vous laisse, répondit-elle en reculant d’un pas.
        

        
          Gantée de blanc, Himekawa prit sa place devant la porte avec Kusaka dans son sillage.
        

        
          — Nous allons voir. 
          Merci pour votre aide, dit Himekawa.
        

        
          Elle pénétra dans le logement. 
          D’un coup d’œil de part et d’autre, elle aperçut l’interrupteur sur la gauche. 
          Le néon clignota, inondant la pièce d’une lumière vive.
        

        
          Les mains gantées lui aussi, Imaizumi suivit ses deux lieutenants.
        

        
          Ils virent de suite une silhouette debout, l’épaule droite 
          
          dirigée vers l’entrée. 
          C’était une évidence, mais Imaizumi songea avec contrariété qu’ils arrivaient trop tard.
        

        
          Cette pièce à la japonaise mesurait environ six tatamis. 
          Immédiatement à droite, il y avait un petit évier, surmonté de la fenêtre donnant sur le couloir. 
          Au-delà, une porte exiguë. 
          Certainement les toilettes.
        

        
          Le studio bénéficiait de deux autres fenêtres, en face et sur la droite, parées de rideaux beiges tirés. 
          Quant au mur de gauche, il était entièrement peint. 
          Tout au bout de ce mur, une petite porte fermait un placard en saillie sur l’escalier intérieur.
        

        
          La silhouette était plaquée contre cette porte. 
          Les genoux formant un angle droit, une cordelette s’enfonçant dans un cou anormalement long. 
          L’extrémité de la corde disparaissait derrière le haut de la porte du placard. 
          Il fallait l’ouvrir pour en comprendre le système de fixation.
        

        
          Aux pieds de l’individu, un liquide noirâtre s’était répandu. 
          Son pantalon était sali depuis l’entrejambe. 
          Sa chevelure dissimulait son visage. 
          La main droite ballante était boursouflée et violet foncé. 
          C’étaient les signes de la lividité cadavérique.
        

        
          S’étant déchaussée, Himekawa s’approcha et observa le visage.
        

        
          — C’est bien Kento Yanai.
        

        
          Elle joignit les mains en une prière.
        

        
          Kusaka gagna le coin opposé de la pièce. 
          Du matériel d’apparence rétro était empilé sur plusieurs niveaux d’une étagère en métal. 
          C’était trop dépouillé pour de l’équipement audio, d’autant plus qu’il n’y avait ni haut-parleurs ni collection de disques ou de CD. 
          Sur un petit socle à gauche de l’étagère, un PC complétait l’ensemble.
        

        
          
          — Qu’est-ce que c’est ? 
          demanda Imaizumi depuis l’entrée.
        

        
          Kusaka s’accroupit.
        

        
          — Un système d’écoute clandestine, expliqua-t-il, le regard braqué sur les machines.
        

        
          Himekawa, en pleine inspection du corps, se tourna vers lui avec surprise.
        

        
          — D’écoute de quoi ?
        

        
          — Des communications de la police, je présume, fit Kusaka en se redressant.
        

        
          Himekawa s’approcha de lui.
        

        
          — C’est invraisemblable !
        

        
          — Non. 
          Les communications de la police ont été mises sur écoute peu après le début des années 2000.
        

        
          — Par les mouvements extrémistes ? 
          Je suis au courant. 
          Mais notre système de radiocommunications a été amélioré par la suite.
        

        
          — Il n’y a pas que ça. 
          À peu près à la même époque, les rédacteurs d’un magazine de télécommunications amateur du nom de Radio Freak sont parvenus à mettre la police sur écoute et l’ont révélé dans les colonnes de leur revue. 
          Suite à cette seconde affaire, les autorités ont annoncé l’introduction d’un nouveau système de radio, et tout est rentré dans l’ordre. 
          Mais il existe toujours des gens comme Yanai. 
          Il faut des années pour les repérer.
        

        
          Imaizumi recula d’un petit pas pour jeter un œil dans le couloir : Wada et la propriétaire avaient descendu les marches. 
          Aucun risque d’être entendus.
        

        
          — Himekawa, regarde. 
          Ça, c’est une radio numérique. 
          Les signaux qui entrent là-dedans sont enregistrés sur ce disque dur externe. 
          À cette étape, on ne perçoit que du brouillage. 
          Et ça, c’est une machine fabriquée à la main. 
          Il 
          
          faut la démonter pour en connaître le fonctionnement, mais je pense qu’elle convertit les données sous un autre format. 
          La dernière étape, c’est le transfert sur ordinateur. 
          Mais pas un simple PC. 
          Cette tour, c’est le serveur. 
          Les données s’accumulent là-dessus, puis elles sont soit transformées en données vocales, soit… je ne sais pas. 
          Les extrémistes et Radio Freak détenaient des documents audio qu’ils étudiaient après coup.
        

        
          Le regard d’Himekawa s’évada, comme si un souvenir avait surgi de son esprit.
        

        
          — J’y pense… Yanai revendait des informations à un membre de l’Ishidō…
        

        
          — Ce doit être avec ce matériel. 
          Il avait donc lancé un business de revente des renseignements de la police aux yakuzas. 
          Je trouve sidérant qu’il se soit établi ici. 
          On peut capter les communications générales depuis n’importe quel coin de Tokyo, mais ici, on intercepte aussi le commissariat de Shinjuku. 
          Il faudra vérifier si ces appareils ont la capacité de détecter leurs ondes. 
          Quoi qu’il en soit, ça ne m’étonne pas que les yakuzas paient pour connaître les mouvements de l’antigang et de la sécurité publique de Shinjuku. 
          Voilà peut-être la cause des échecs successifs de la cinquième division de l’antigang.
        

        
          Himekawa s’accroupit en relevant le bas de son manteau. 
          Elle souleva délicatement le clavier de l’ordinateur et en extirpa quelque chose.
        

        
          — Capitaine, regarde !
        

        
          Elle apporta à Imaizumi une longue enveloppe blanche contenant une feuille de papier. 
          Sûrement une lettre de Yanai.
        

        
          « 
          
            Moi, Kento Yanai, j’ai tué Mitsuru Kobayashi pour venger ma sœur, Chie Yanai. 
            J’ai aussi tué le chef de gang 
            
            Hideya Fujimoto, qui a longtemps protégé Kobayashi. 
            Je n’ai aucun regret. 
            Je n’ai plus de raison de vivre. 
            Je vous ai causé bien des problèmes. 
            Adieu.
          
           »
        

        
          Les caractères mal écrits au stylo à bille ne présentaient aucun signe d’affolement.
        

        
          — C’est insensé… soupira Himekawa, à côté de son chef.
        

        
          Il présenta la lettre à Kusaka, qui la lut, sourcils froncés.
        

        
          — Si les empreintes digitales de Yanai sont les mêmes que sur l’arme, il sera bel et bien incriminé du meurtre de Fujimoto.
        

        
          — Mais c’est impossible ! 
          fit Himekawa, la tête tournée vers lui.
        

        
          — Alors pourquoi ce mot ?
        

        
          — Rien ne dit que Yanai en soit l’auteur.
        

        
          — Et si l’écriture est la sienne ?
        

        
          — On l’a forcé à la rédiger.
        

        
          — Qui ?
        

        
          Himekawa se tut. 
          La situation ne pouvait être pire.
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            ADA TÉLÉPHONA AU SIÈGE
          
           du DPMT en présence de Reiko.
        

        
          — Nous avons découvert le corps de Kento Yanai, vingt-six ans, dans l’appartement 102, résidence Suganuma, bloc 8 de Nishi-Shinjuku. 
          La mort, qui remonte à quelques jours, s’apparente à un suicide par pendaison. 
          Nous avons saisi une lettre, dans laquelle Yanai confesse sa culpabilité pour les deux meurtres en cours d’investigation : celui de Mitsuru Kobayashi au commissariat de Nakano, et celui de Hideya Fujimoto, au commissariat d’Atago. 
          J’aimerais être mis en relation au plus vite avec ces deux QG.
        

        
          Trois îlotiers de Shinjuku furent les premiers sur les lieux. 
          Aussitôt, deux inspecteurs de la criminelle, un de l’antigang et un de la sécurité publique du même commissariat débarquèrent en voiture banalisée. 
          Ils furent suivis de leur équipe scientifique et d’autres policiers, en civil et en uniforme, qui affluèrent de Shinjuku. 
          Deux binômes de l’unité mobile de recherches se précipitèrent également sur place. 
          Même s’il était minuit passé, le quartier était aussi animé que lors d’une fête saisonnière.
        

        
          Peu après, arrivèrent Miyazaki, et du QG de Nakano, Matsuyama accompagné de deux enquêteurs. 
          Du QG d’Atago, le chef de la huitième sous-section de l’antigang, 
          
          le chef de la quatrième sous-section de la criminelle et trois enquêteurs. 
          Wada et Imaizumi leur firent un compte rendu de la situation.
        

        
          Reiko et Kusaka assistèrent aux relevés de l’équipe scientifique. 
          Ils détaillèrent les circonstances de leur entrée dans l’appartement, leurs impressions, les zones touchées et piétinées, puis on recueillit leurs empreintes de pieds et de chaussures. 
          Ils retracèrent aussi la découverte de la lettre.
        

        
          Pendant ce temps, le capitaine Etō, représentant du ministère de la Justice de la première division, montait l’escalier de la résidence. 
          C’était à lui que revenait l’examen post-mortem.
        

        
          — Bonsoir Reiko ! 
          Tu diriges l’affaire ?
        

        
          — Bonsoir. 
          Non, ce n’est pas la nôtre. 
          Mais… je suis là pour diverses raisons…
        

        
          — Ah bon.
        

        
          Vêtu d’une tenue similaire à celle de la scientifique, il entra dans l’appartement en saluant à peine, puis joignit les mains devant Yanai, toujours pendu.
        

        
          — Bon, je démarre l’examen post-mortem. 
          Pour l’enregistrement, c’est bon ?
        

        
          Un membre de l’équipe scientifique hocha la tête.
        

        
          — Oui, vous pouvez y allez.
        

        
          Tout en scrutant Yanai, Etō décrivit son teint, son cou, ses vêtements, la couleur de ses mains, la position de son corps, avant de le toucher. 
          Il ouvrit les paupières à la recherche des pupilles, il pressa la peau du visage pour en tester l’élasticité et la réactivité sanguine.
        

        
          — À mon avis, il est mort depuis trois jours. 
          On en saura plus après analyse du contenu de son estomac.
        

        
          Si cette estimation était avérée, le suicide remontait au 
          
          lendemain du décès de Fujimoto. 
          Cela concordait avec le contenu de la lettre.
        

        
          — Bon, on l’allonge ? 
          Le pauvre, on ne peut pas le laisser ainsi indéfiniment.
        

        
          Par chance, le centre de l’appartement était vide. 
          On pouvait y étendre le corps sans encombre.
        

        
          Des membres de la scientifique déployèrent une bâche bleue sur le sol, après quoi plusieurs paires de bras saisirent Yanai.
        

        
          — Vous arrivez à le bouger ? 
          Vous voulez que j’ouvre la porte du placard ?
        

        
          — Ah… Non, tirez un peu plus vers l’avant, s’il vous plaît.
        

        
          Il n’était pas déplaçable avec la corde autour du cou. 
          Ils durent la délier, le corps maintenu en position debout.
        

        
          Yanai fut dégagé pour la première fois de la porte. 
          Un câble résistant, d’ordinateur, ou connectant la radio à une autre machine, avait creusé un sillon dans sa peau.
        

        
          Il était noué à un barreau intérieur du meuble de rangement. 
          Selon toute vraisemblance, Yanai l’avait extirpé par le haut de la porte du placard, l’avait enroulé autour de son cou, avait fléchi les jambes, puis perdu la vie.
        

        
          D’après Etō, sans l’ombre d’un doute, tout indiquait une mort volontaire et non un meurtre.
        

        
          La cause officielle était le suicide par pendaison. 
          Les traces du câble sur l’épiderme étaient normales. 
          Le haut du crâne avait quelque peu dévié, probablement à cause d’une déshydratation de la peau post-mortem. 
          Celle-ci était fissurée, sans perte de sang, donc c’était bien une blessure conséquente à la mort.
        

        
          Rien de suspect vis-à-vis de l’utilisation du câble. 
          En cas de meurtre, la corde et l’élément soutenant le corps (ici, la 
          
          porte du placard) présentent souvent des détériorations, mais là, il n’y en avait pas. 
          De plus, urine et excréments avaient échoué sous le corps, tandis que dans un meurtre, ils giclent parfois autour de la victime.
        

        
          Le visage était livide. 
          L’écoulement de larmes et de salive, la perte de sang par les oreilles et le nez étaient habituels. 
          L’extérieur des poignets, les paumes, le bout des doigts, les talons étaient fendillés en raison de spasmes post-mortem et non de blessures de défense. 
          La lividité cadavérique à l’extrémité des membres était tout à fait banale.
        

        
          — Je regarderai mieux au commissariat. 
          Le dénuder ici… n’est pas l’idéal. 
          L’âme de Yanai n’aimerait pas non plus.
        

        
          L’équipe scientifique emporta le corps sur une civière pour le conduire au commissariat de Shinjuku.
        

        
           
        

        
          Vendredi 30 décembre, 2 h 30 du matin. 
          Reiko se trouvait dans le bureau de Nagaoka en compagnie de Wada, Imaizumi, Kusaka et Hashizume.
        

        
          — Himekawa, vous avez fichu en l’air le QG avec votre enquête en solitaire, en dépit des instructions qui vous ont été données !
        

        
          Le directeur, au visage fin, avait bien une tête de fonctionnaire. 
          Comme Imaizumi, il avait à peine dépassé la cinquantaine, mais tous deux étaient le jour et la nuit. 
          Quand l’un privilégiait le confort, le calcul, les manœuvres et les apparences, l’autre favorisait plutôt l’action, l’instinct, les émotions et le bon sens.
        

        
          Reiko baissa la tête. 
          Imaizumi l’avait sommée de se taire pour ne pas aggraver son cas.
        

        
          — Je réfléchirai plus tard à vos sanctions à tous. 
          Nous ne révélerons pas la mort de Kento Yanai pour le 
          
          moment. 
          Sans la lettre, ce n’est qu’un banal suicide. 
          Nous prétendrons l’avoir découverte ultérieurement.
        

        
          
            Bravo. 
            Belle façon de faire l’autruche.
          
        

        
          — Mais… nous ne pourrons pas laisser de côté les meurtres de Fujimoto et de Kobayashi éternellement. 
          Les médias ralentiront leur activité durant les congés de fin d’année, excepté les journalistes spécialisés dans les affaires criminelles… Vous avez jusqu’au 4 janvier pour me dénicher des preuves que ces deux meurtres et le suicide de Yanai sont des affaires distinctes.
        

        
          Soit seulement cinq jours complets. 
          Reiko jugea cette idée crétine mais ne pipa mot.
        

        
          — Vous m’avez bien entendu ? 
          Votre blâme en dépendra. 
          Imaizumi, faites le nécessaire pour que le commissariat de Nakano gère uniquement l’affaire Kobayashi, et Wada, que le commissariat d’Atago s’occupe du meurtre de Fujimoto. 
          Rien sur Yanai.
        

        
          Wada eut le cran de contester.
        

        
          — Vous savez bien que la lettre est au commissariat de Shinjuku. 
          L’antigang l’a en sa possession.
        

        
          — Inutile de s’en inquiéter. 
          Elle passera à la division d’expertise graphologique du laboratoire de la police scientifique… Vous comprenez ?
        

        
          Ce laboratoire dépendait de la division d’enquête criminelle. 
          Ce n’était plus qu’une question de temps avant qu’elle ne tombe entre les mains de Nagaoka.
        

        
          Wada ne le lâcha pas pour autant.
        

        
          — Que ferez-vous si les empreintes de Yanai sont les mêmes que celles retrouvées sur l’arme qui a servi à tuer Fujimoto ?
        

        
          — J’interdis tout rapprochement entre les QG de Shinjuku et d’Atago. 
          Et de Nakano, par la même occasion. 
          
          Puisque ces trois affaires seront considérées de manière indépendante, cela ne posera aucun souci. 
          Heureusement, nous détenons l’arme.
        

        
          Nagaoka pointa le doigt vers le sol, en diagonale. 
          Il désignait le département de la scientifique de la criminelle, au premier étage du QGPN, le Quartier Général des Polices Nationales, dans le bâtiment contigu.
        

        
          Reiko pensa que si c’était Nagaoka qui avait supprimé toute trace du dossier Chie Yanai aux archives, il n’aurait aucun scrupule à dissimuler les documents sur l’arme.
        

        
          — Il ne reste plus que les relevés d’empreintes. 
          Il n’y a aucun problème.
        

        
          
            N’importe quoi ! 
            Des problèmes, on n’a que ça !
          
        

        
           
        

        
          Reiko annonça à Imaizumi qu’au lieu de rentrer à Nakano elle ferait un tour au département de la police scientifique pour mettre les relevés d’empreintes en sécurité.
        

        
          — Mais les locaux sont vides à cette heure !
        

        
          Elle regarda sa montre : il était 3 h 20.
        

        
          — J’attendrai jusqu’au matin.
        

        
          L’approbation se lut sur le visage d’Imaizumi. 
          Il jeta un coup d’œil à Wada, Hashizume et Kusaka : tous hochèrent la tête.
        

        
          — Himekawa… ne t’épuise pas.
        

        
          — Compris. 
          Merci, chef.
        

        
          Elle les quitta pour se diriger vers le premier niveau du QGPN.
        

        
          Le couloir du département de la scientifique était mal éclairé, mais pas désert. 
          Il y avait de la lumière dans le bureau de la sous-section spécialisée dans l’imagerie de preuves et de scènes de crime, où deux employés s’agitaient.
        

        
          
          — Excusez-moi de vous déranger en pleine nuit… appela Reiko depuis la porte.
        

        
          — Himekawa, que nous vaut votre visite, à cette heure ? 
          répondit Sakai, une brigadière un peu plus âgée que Reiko.
        

        
          — Vous savez si des membres de la sous-section des empreintes viendront aujourd’hui ?
        

        
          Sakai réfléchit, les yeux au plafond.
        

        
          — Je ne peux rien vous certifier, car ça ne concerne pas notre bureau, mais Takagi devrait venir. 
          Il est toujours débordé et travaille tant qu’il n’est pas malade.
        

        
          S’il s’agissait du gardien de la paix Takagi, Reiko le connaissait. 
          À la criminelle, tout le monde savait que, en cas d’urgence, c’était à lui qu’il fallait confier les analyses d’empreintes.
        

        
          — Ah, je vois… Je n’ai nulle part où aller jusqu’au matin, je peux l’attendre ici ?
        

        
          — Je vous en prie.
        

        
          Sakai proposa à Reiko de s’installer à un bureau et lui apporta un café.
        

        
          — Merci. 
          Ne vous embêtez pas pour moi, poursuivez votre travail.
        

        
          — Oui, on doit se dépêcher.
        

        
          Reiko prit le gobelet en carton et remercia Sakai.
        

        
          
            Mais…
          
        

        
          Réflexion faite, elle se trouvait dans une situation tout à fait singulière.
        

        
          Traiter les trois affaires séparément, conformément aux exigences de Nagaoka, permettait à la criminelle de s’en sortir indemne. 
          Reiko n’était convaincue ni par la lettre de Kento ni par la théorie de l’antigang selon laquelle Kobayashi et Fujimoto avaient été tués par un seul individu. 
          Qu’un simple salarié de café manga ait liquidé 
          
          le chef du Jinyū, troisième clan sous la Yamato, la plus grosse organisation mafieuse du Japon, était impensable. 
          Le mobile mentionné dans la lettre – Kento aurait assassiné Fujimoto pour avoir longtemps protégé Kobayashi – n’était pas plus crédible.
        

        
          Si les aveux de Kento concernant ce meurtre étaient faux, on pouvait légitimement douter de sa participation à celui de Kobayashi. 
          Peut-être n’avait-il tué personne. 
          Peut-être avait-il été piégé. 
          Alors son suicide n’aurait aucun lien avec les deux affaires, que Nagaoka le souhaite ou non.
        

        
          Soudain, le visage de Takayo apparut à Reiko.
        

        
          
            C’est vrai, je ne lui ai pas dit pour Kento !
          
        

        
          La voix de la jeune femme lui revint à l’esprit.
        

        
          « 
          
            Après mon emménagement à Tokyo, la solitude me pesait. 
            Et lorsque j’ai rencontré ce garçon aussi seul que moi dans cette grande ville, je ne l’ai plus lâché des yeux…
          
           »
        

        
          Au bout du compte, Reiko renforcerait sa solitude par la force des choses.
        

        
          
            Je suis vraiment désolée. 
            Je ne suis pas arrivée à temps. 
            Je n’ai pas pu sauver Kento. 
            J’ai laissé mourir le père de votre bébé…
          
        

        
          Que devait-elle faire à présent ? 
          Préparer un dossier de poursuites pour le meurtre de Kobayashi sans mentionner Kento, comme le voulait Nagaoka ? 
          Ou suivre l’appel dénonçant Kento et reprendre l’enquête sur lui ?
        

        
          
            Je suis perdue…
          
        

        
           
        

        
          Son nom et des petites tapes sur l’épaule lui firent lever le nez.
        

        
          — Oh…
        

        
          Apparemment, elle s’était endormie sur le bureau, la tête entre les bras.
        

        
          
          Sakai l’avait réveillée. 
          À ses côtés se tenait Takagi, un homme d’âge moyen un peu replet, aux lunettes argentées.
        

        
          — Bon… bonjour.
        

        
          — Himekawa, vous bavez.
        

        
          Sakai préleva des mouchoirs dans une boîte et les lui tendit.
        

        
          — Oh non… Pardon…
        

        
          Reiko maudit Sakai, qui n’avait nul besoin d’énoncer le mot « baver » aussi clairement.
        

        
          Elle essuyait sa bouche et le bureau, lorsque Takagi approcha son visage.
        

        
          — À vrai dire, moi aussi, j’ai quelque chose à voir avec vous.
        

        
          — Quoi ?
        

        
          Elle se dressa sur ses jambes. 
          Reiko, qui assise, levait les yeux vers lui, le regarda alors de haut.
        

        
          — Ça concerne l’arme saisie à Nakano.
        

        
          — D’accord. 
          J’ai également une requête à ce sujet.
        

        
          Invitée à le suivre dans le couloir, elle s’exécuta, après avoir remercié Sakai.
        

        
          Ils se déplacèrent dans la pièce voisine, à la sous-section spécialisée dans les empreintes digitales. 
          Takagi appuya sur l’interrupteur de la lumière.
        

        
          — Pourquoi est-ce à moi que vous désirez parler ? 
          demanda Reiko.
        

        
          — Car vous avez rédigé le rapport de saisie de l’arme.
        

        
          C’était exact, suite aux supplications de Ioka.
        

        
          — J’ai analysé les empreintes et… c’est trop parfait.
        

        
          
            Trop parfait ?
          
        

        
          — Que voulez-vous dire ?
        

        
          — C’est difficile à expliquer… Disons que les empreintes et la marque de la paume de la main sont trop belles. 
          
          Normalement, quand on tire au pistolet, les empreintes sont détériorées suite au glissement des doigts lors du coup de feu, ou à la transpiration. 
          Sauf qu’ici, nous avons une empreinte complète de la prise en main. 
          Vous ne trouvez pas ça curieux ?
        

        
          — Vous sous-entendez que le tireur est excellent ?
        

        
          Takagi secoua la tête.
        

        
          — Ce n’est pas ça.
        

        
          
            Ah, je vois. 
            Il n’a pas été informé que les empreintes sont celles de Kento. 
            Il ne peut pas juger s’il est doué ou non.
          
        

        
          — Je dirais plutôt que ça rappelle la marque d’un antidérapant en résine lors d’un tir effectué avec des gants. 
          C’est mon impression, en tout cas.
        

        
          — Je ne comprends pas.
        

        
          — Moi non plus ! 
          On dirait que la main de l’individu dont les empreintes figurent sur l’arme a été moulée dans du silicone, par exemple, afin de reproduire un gant en caoutchouc très fin.
        

        
          
            Quelqu’un aurait façonné un moule de la main de Kento pour fabriquer un gant en caoutchouc ?
          
        

        
          — La main gantée a palpé le visage de celui dont on a copié les empreintes pour que sébum et impuretés s’y accrochent. 
          Puis, le tireur s’en est servi comme d’un tampon-encreur, appliquant sur l’arme d’autres empreintes que les siennes… Seulement, le gant est en caoutchouc, et l’adhérence est plus forte qu’elle ne devrait, laissant des traces inhabituelles. 
          Voilà ma déduction.
        

        
          Si cette théorie était vraie, un autre que Kento avait tué Fujimoto.
        

        
          — Comment le prouver ?
        

        
          — En retrouvant le moule en silicone et le gant.
        

        
          — Il existe une autre manière ?
        

        
          
          — Eh bien… par un examen de la main moulée. 
          Le silicone laisse une pellicule très grasse.
        

        
          
            Soit la main du cadavre de Kento.
          
        

        
          — Mais ça permet uniquement de suspecter un moulage, continua Takagi. 
          L’idéal serait que le possesseur de la vraie main saisisse le pistolet et qu’on découvre des différences notables, comme la longueur des doigts. 
          Toutefois, j’ignore s’il y aura des disparités aussi nettes.
        

        
          
            Je vois.
          
        

        
          Reiko l’invita à photocopier les relevés d’empreintes et à les ranger en lieu sûr, puis se retira.
        

        
           
        

        
          Une fois dehors, elle contacta Imaizumi pour l’informer que les empreintes sur l’arme seraient une reproduction de celles de Kento, et lui demanda, s’il le pouvait, de vérifier une potentielle présence de résidus de silicone sur la main du jeune homme. 
          Imaizumi ne cacha pas la complexité de l’opération étant donné l’interdiction de communiquer avec les QG, mais promit d’en toucher deux mots à Wada.
        

        
          Elle raccrocha avec un gros soupir.
        

        
          Enfin une avancée dans l’enquête permettait de lever les soupçons sur Kento pour le meurtre de Fujimoto.
        

        
          Qu’en était-il de Kobayashi ?
        

        
          Kento avait mille raisons de le tuer. 
          Néanmoins, possédait-il la technique pour abattre un yakuza d’un coup de couteau ? 
          Rien n’était moins sûr.
        

        
          
            Poignarder un yakuza avec un couteau… Poignarder un yakuza avec un couteau… Ah !
          
        

        
          Reiko faillit s’exclamer à haute voix.
        

        
          Une hypothèse déplaisante l’envahit comme des nuages de pluie s’amoncellent dans le ciel.
        

        
          
            C’est impossible, non, c’est impossible !
          
        

        
          
          À dix-huit ans, Makita avait saigné le chef du gang Tokunaga à l’aide d’un couteau à sashimi.
        

        
          
            Aurait-il tué Kobayashi et Fujimoto, puis fait de Kento un bouc émissaire ?
          
        

        
          Cette théorie prenait sens.
        

        
          Au dire de Matsuyama, Makita et Mihara se battraient tôt ou tard pour la succession de l’Ishidō, suite à l’hospitalisation du chef et la mort du numéro deux.
        

        
          Makita avait un mobile : Fujimoto liquidé, il passerait d’adjoint à numéro deux.
        

        
          Or, il n’en possédait pas pour Kobayashi.
        

        
          
            À quoi ça rime, Makita ?
          
        

        
          Elle sentait encore les mains du yakuza sur son corps. 
          Une langue goût nicotine, une barbe de trois jours, des lèvres dans son cou. 
          Des mains caressant sa peau, des doigts infiltrés dans sa culotte. 
          Des épaules musclées la recouvrant, un torse large, une odeur de parfum. 
          Une sensation enivrante réchauffant son cœur, qu’elle n’avait pas savourée depuis une éternité.
        

        
          Elle s’était méprise. 
          Le coupable ne lui avait procuré ces gestes que pour l’appâter. 
          L’objectif de Makita n’était pas Reiko en tant que femme, mais ses données d’enquête.
        

        
          Elle ne voulait pas y croire. 
          Makita était un yakuza, pas une mauvaise personne. 
          Pourtant, elle n’arrivait plus à s’en convaincre. 
          Maintenant que le doute s’était immiscé dans son esprit, il agissait telle une déferlante s’emparant de ses ardeurs à l’égard de Makita, les érodant avec une force écrasante pour faire voler son émoi en éclats.
        

        
          Était-ce son châtiment pour avoir trahi la police ?
        

        
          
            Pourquoi, Makita ?
          
        

        
          Elle se répétait ces mots en son for intérieur, quand son portable se mit à vibrer dans sa main. 
          Elle en resta 
          
          stupéfaite.
          
             C’est lui !
          
           Ainsi persuadée, elle ouvrit le clapet et regarda l’écran.
        

        
          Fausse joie.
        

        
          — Allô ?
        

        
          — Bonjour princesse. 
          Vous allez bien ? 
          Ça vous dit de prendre le petit déjeuner en ma compagnie ?
        

        
          C’était Kunioku, le médecin légiste.
        

        
           
        

        
          Kunioku aurait mal réagi si elle avait répondu : « Vous ou un autre, je m’en bats l’œil. » Alors elle avait accepté.
        

        
          — Ça fait si longtemps que nous ne nous sommes pas vus, princesse. 
          Vous êtes encore plus belle qu’avant !
        

        
          Elle souhaitait se changer les idées. 
          Oublier Makita, se vider le cerveau.
        

        
          — C’est moi ou vous êtes aussi plus séduisante que d’habitude ?
        

        
          Elle l’avait rejoint dans un restaurant appartenant à une chaîne derrière la salle Toyoshima, près de la gare d’Ikebukuro. 
          Seul ce type de restaurant était ouvert à cette heure matinale.
        

        
          — Une femme mélancolique est si charmante… Mais je préfère votre sourire ravageur, il vous correspond mieux.
        

        
          
            Je ne le pourrais pas.
          
        

        
          — Pardon, docteur. 
          Là, je n’ai pas la tête à ça.
        

        
          Kunioku fit la moue.
        

        
          — Quelque chose vous préoccupe ?
        

        
          — Oui, vraiment.
        

        
          En aucun cas elle ne révèlerait que l’homme qui avait réveillé chez elle de lointains sentiments enflammés était un yakuza, qui plus est le suspect principal de son enquête.
        

        
          — Ça concerne votre affaire ?
        

        
          — Tout juste.
        

        
          
          — Vous avez des photos du corps ou de la scène de crime ?
        

        
          — Oui, pourquoi ?
        

        
          — Montrez-les moi.
        

        
          Ce médecin légiste procédait à l’autopsie des personnes décédées de causes non naturelles, à savoir les suicides, accidents, et maladies ayant entraîné la mort au domicile des patients, et non les meurtres. 
          Pourtant, Reiko lui avait maintes fois demandé conseil dans le cadre de son travail. 
          Pour elle, cela n’avait rien d’exceptionnel ni de répréhensible.
        

        
          — Tenez.
        

        
          Elle sortit un dossier de son sac. 
          À l’intérieur, des clichés du corps de Mitsuru Kobayashi et du lieu du crime, ainsi que le plan de l’appartement accompagné de pages annotées.
        

        
          — Ma foi, c’est violent !
        

        
          — Il a été lacéré de toutes parts. 
          Le dernier coup de couteau a été porté au cœur.
        

        
          Comparant les photos du corps et de l’appartement, Kunioku remua son index bien droit, comme un chef d’orchestre, sa baguette.
        

        
          — Docteur, qu’est-ce que vous faites ?
        

        
          — Hmm… J’essaie de reproduire la scène.
        

        
          — Vous voulez dire, l’ordre des entailles ?
        

        
          — On peut dire ça.
        

        
          
            C’est fou !
          
        

        
          — Vous le savez rien qu’en regardant les photos ?
        

        
          — Oui, dans une certaine mesure.
        

        
          
            Énorme. 
            Ça me réveille d’un coup !
          
        

        
          Tête penchée, Kunioku réfléchit, puis se mit à bougonner.
        

        
          — Quoi, docteur ? 
          Quoi ?
        

        
          
          — Rien… J’ai l’impression que les angles se ressemblent trop…
        

        
          — Quels angles ?
        

        
          — Ceux des giclées de sang.
        

        
          — Comment ça ?
        

        
          — Donc… ce mur va ici, et celui-là, il va là…
        

        
          Kunioku aligna les photos en fonction du plan de l’appartement.
        

        
          — Cette éclaboussure part de là et va jusque-là… Celle sur le sol vient de là pour aller là… Celle sur ce mur part de là et va là… C’est bien ça.
        

        
          — Je ne comprends pas un mot de ce que vous dites.
        

        
          Les preuves visuelles valant mieux qu’une longue discussion, Kunioku se mit en tête de tester sa théorie, grandeur nature.
        

        
           
        

        
          Salle de conférences du deuxième étage du Bureau de médecine légale de Tokyo à Ôtsuka, arrondissement de Bunkyô.
        

        
          — On peut vérifier votre hypothèse comme ça ?
        

        
          — Bien sûr, je l’ai déjà fait une fois. 
          Sauf que c’étaient des projections d’excréments et d’urine.
        

        
          Ils construisirent plusieurs grands cadres en baguettes de bois équarri achetées chez un menuisier du quartier. 
          Une fois réalisés, ils les redressèrent afin de les attacher ensemble. 
          Malgré les apparences, Kunioku était doué en bricolage. 
          Reiko manipulait le marteau et les clous, et Kunioku, les vis et la visseuse électrique.
        

        
          — Docteur, je veux la visseuse.
        

        
          — Non, c’est la mienne.
        

        
          Et c’est ainsi qu’ils fabriquèrent une réplique du salon de onze tatamis et demi dans lequel Kobayashi avait été 
          
          assassiné. 
          Ils appliquèrent au sol et dans les cadres de larges feuilles de papier qu’ils s’étaient procurées en grande quantité au Tokyū Hands d’Ikebukuro.
        

        
          — On n’aura jamais assez de papier ! 
          râla Reiko.
        

        
          — Je le crains. 
          Sachant qu’il faudra changer les feuilles, nous devrions en acheter cinq fois plus.
        

        
          Le lendemain étant le 31 décembre, ils dévalisèrent Ikebukuro pour ne pas manquer de papier une fois les magasins fermés pour congés annuels.
        

        
          Ils finalisèrent la pièce en une journée, courses comprises.
        

        
          — Mais vous avez du travail, non ? 
          demanda Reiko.
        

        
          — Ne vous en faites pas. 
          Je prends le temps qu’il faut pour ma princesse. 
          Je poserai un jour de repos plus tard.
        

        
          La réplique de l’appartement terminée, Reiko rejoignit Nakano au milieu de la nuit. 
          Elle passa chercher des agrandissements photo du lieu du crime demandés dans la journée à Ishikura, puis retourna dormir à l’hôtel capsule.
        

        
          Le jour suivant, Kunioku avait préparé un seau rempli de faux sang, une grosse éponge et un couteau.
        

        
          — Princesse, agitez le couteau face au mur pour reproduire la tache de la photo.
        

        
          — Comme ça ? 
          Un coup sec vers la droite ?
        

        
          — Évitez de me blesser !
        

        
          — Je sais. 
          C’est dangereux, écartez-vous.
        

        
          Elle poignarda l’éponge imbibée de sang et ôta la lame, éclaboussant modérément le mur.
        

        
          — Han !
        

        
          Mais cela ne produisit pas l’effet escompté.
        

        
          — Recommencez.
        

        
          Suivant les conseils de Kunioku, elle modifia la quantité de sang sur l’éponge, la distance avec le mur, l’angle de la projection, encore et encore.
        

        
          
          Ils changèrent les feuilles de papier dès qu’elles furent si rouges qu’on n’y voyait plus rien. 
          Quand ils manquèrent de sang, ils en confectionnèrent à nouveau. 
          Reiko et Kunioku répétèrent inlassablement les mêmes gestes, jusqu’à avoir la satisfaction de reproduire les mêmes giclées que sur le lieu du crime.
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          , 8 h 30. 
          Reiko et Kunioku renouvelèrent l’ensemble des feuilles de papier pour corroborer une énième fois leur théorie.
        

        
          Ils posèrent le seau à l’endroit où Kobayashi avait été étendu, glissèrent le couteau dans le faux sang, puis éclaboussèrent le mur dans toutes les directions. 
          Les traces n’étaient évidemment pas exactement les mêmes, mais l’angle et l’étendue de sang correspondaient globalement.
        

        
          Ainsi, ils aboutirent à la conclusion suivante : l’hypothèse selon laquelle Kobayashi, victime d’entailles sur tout le corps, avait tenté de résister sans pouvoir empêcher l’agresseur de lui asséner un coup fatal en plein cœur, était fausse.
        

        
          En vérité, il avait d’abord été poignardé au cœur et, à l’agonie, il s’était effondré devant son canapé, au milieu du salon. 
          Le meurtrier avait ensuite volontairement mutilé le corps, imité de nombreuses et violentes blessures de défense, puis plongé le couteau dans le sang afin de tacher les murs.
        

        
          Pour le dire autrement, même si un coup unique avait suffi à tuer le yakuza, l’agresseur avait simulé un meurtre perpétré par un assassin débutant.
        

        
          C’était donc un tueur professionnel accoutumé à la 
          
          violence, connaisseur de scènes de crime épouvantables et des plaies de défense, et non un amateur comme Kento.
        

        
          Les propos de Kunioku furent très justes.
        

        
          — Tuer semble lui être une habitude. 
          Ses gestes sont calmes et précis. 
          À l’inverse, c’est trop posé, trop maîtrisé. 
          Il s’est trahi en voulant faire passer ce meurtre pour celui d’un novice. 
          Le forfait est peut-être l’acte d’un professionnel, mais sa dissimulation est celui d’un amateur. 
          J’ai vu tant de scènes de crimes maquillées en suicide, en maladie, en accident que je ne saurais les compter. 
          Je suis fier, après toutes ces années, d’avoir contribué aux enquêtes de police en détectant ces astuces. 
          Alors je n’apprécie pas qu’on sous-estime un médecin légiste de la sorte.
        

        
          Reiko avait la scène de crime en tête. 
          L’homme qui avait manié le couteau tel un pinceau, un sourire dément aux lèvres, aspergeant le sang de Kobayashi dans toutes les directions, ne pouvait être que
          
             lui
          
          . 
          Il n’avait jamais montré ce visage à Reiko.
        

        
          Elle devait l’affronter.
        

        
          — Dites, docteur…
        

        
          Kunioku, le seau en main, se tourna vers elle.
        

        
          — Qu’y a-t-il ?
        

        
          — Si… le coupable est le petit ami d’une femme… comment doit-elle réagir ?
        

        
          Il ressentit un pincement de jalousie.
        

        
          — Est-elle… sincèrement amoureuse de lui ?
        

        
          Elle fit un timide hochement de tête.
        

        
          — Oui… Enfin, je crois.
        

        
          Kunioku leva les yeux au plafond légèrement teinté de faux sang.
        

        
          — Peut-elle lui faire confiance ? 
          Ne devrait-elle pas se fier à lui jusqu’au bout ?
        

        
          
            
            Je ne sais pas.
          
        

        
          À l’heure actuelle, Reiko le pouvait difficilement.
        

        
           
        

        
          Son téléphone sonna pendant qu’ils rangeaient la salle de conférences.
        

        
          L’écran indiquait « Takayo Uchida ».
        

        
          Reiko sentit son visage se glacer.
        

        
          Elle avait été incorrecte. 
          Elle n’avait plus repensé à Takayo depuis la nuit à la sous-section des empreintes. 
          Malgré ses regrets ne pas avoir pu sauver le père du bébé, malgré la promesse de la tenir informée à la moindre nouvelle.
        

        
          C’était l’un de ses traits de caractère. 
          Une fois plongée dans une enquête, le monde autour d’elle n’existait plus. 
          Sa prise de poste en tant qu’inspectrice lui avait fait perdre des sentiments essentiels.
        

        
          Pourquoi Takayo l’appelait-elle maintenant ? 
          Avait-elle appris la mort de Kento ? 
          En théorie, la police n’avait rien communiqué à la presse.
        

        
          Poussant une expiration, Reiko appuya sur le bouton d’appel et colla son téléphone contre son oreille.
        

        
          — Ici Himekawa.
        

        
          — Euh, c’est Takayo Uchida. 
          Je peux vous parler ?
        

        
          Reiko percevait avec peine une voix qui n’était qu’un souffle. 
          La discussion s’annonçant compliquée, il valait mieux s’isoler.
        

        
          — Attendez.
        

        
          D’un geste du poignet, elle s’excusa auprès de Kunioku qui démontait un cadre en bois, et s’engouffra dans le couloir.
        

        
          — C’est bon.
        

        
          — Est-ce que… Kento est réellement mort ?
        

        
          
          Reiko l’avait senti : Takayo était déjà au courant.
        

        
          Elle hésita, mais mentir n’aurait servi à rien.
        

        
          — Oui, c’est la vérité. 
          (Takayo, sous le choc, resta muette.) Pardon de ne pas vous avoir contactée… J’étais occupée avec la police… Je suis vraiment désolée.
        

        
          
            La menteuse. 
            Alors que ça m’est sorti de la tête !
          
        

        
          — Comment l’avez-vous appris ? 
          demanda Reiko.
        

        
          — Je viens d’aller chez lui… Une bande jaune était collée sur la porte. 
          J’ai interrogé son voisin, qui sortait par hasard. 
          Il m’a dit qu’il était mort…
        

        
          La « bande jaune », c’était la rubalise apposée par le commissariat de Shinjuku suite à la perquisition.
        

        
          
            Je suis larguée. 
            Je ne sais pas quoi répondre. 
            Qu’est-ce que j’ai le droit de lui dire sur Kento ?
          
        

        
          Tandis que Reiko était en pleine tergiversation, Takayo poursuivit :
        

        
          — Madame Himekawa, il m’a envoyé un message.
        

        
          
            Quoi ? 
            De quoi elle me parle tout d’un coup ?
          
        

        
          — Quel genre de message ?
        

        
          — Je ne le comprends pas… Il a écrit que s’il lui arrivait quelque chose, je devais ouvrir une phrase bizarre en anglais et l’utiliser.
        

        
          
            Une phrase bizarre en anglais ?
          
        

        
          — Quand vous l’a-t-il envoyé ?
        

        
          — Après notre dernière rencontre au travail.
        

        
          Soit le 18 décembre, une semaine avant la mort de Kento.
        

        
          Reiko raccrocha. 
          Elle viendrait sur-le-champ.
        

        
           
        

        
          Takayo prenant son poste à 10 heures, Reiko se rendit directement au café manga.
        

        
          — Bonjour.
        

        
          
          Derrière le comptoir, Takayo, les yeux rougis, avait visiblement pleuré.
        

        
          — Merci de vous être déplacée exprès. 
          Voici ce dont il s’agit.
        

        
          Elle ouvrit son portable, pressa quelques touches et le présenta à Reiko. 
          Le contenu était exactement tel qu’elle l’avait décrit au téléphone.
        

        
          « 
          
            S’il m’arrive quoi que ce soit, ouvre ça et utilise ce que tu y trouveras :
          
        

        
          
            C:\WINDOWS\system32\SoftwareDistribution\Setup\ServiceStartup\wups.dll\7.2.6001.788
          
           »
        

        
          Reiko comprit aussitôt.
        

        
          — C’est un chemin d’accès.
        

        
          — Un chemin d’accès ? 
          répéta Takayo.
        

        
          — Oui… En fait, ça indique l’emplacement d’un dossier sur ordinateur. 
          « C », c’est le disque dur. 
          On y trouve un dossier intitulé « WINDOWS », puis un autre qui s’appelle « system32 ». 
          C’est une structure pyramidale. 
          Vous comprenez ?
        

        
          Takayo ploya la tête, sourcils plissés.
        

        
          — Je suis désolée… Même si j’ai cet emploi, je ne suis pas douée en informatique. 
          Quand les clients me posent des questions, le plus souvent, je suis incapable de répondre.
        

        
          Cela ne faisait aucun doute si elle confondait ce chemin d’accès avec une mystérieuse phrase anglaise.
        

        
          — En clair, il faut ouvrir le dossier auquel mène ce lien pour voir ce qui s’y trouve.
        

        
          Mais sur quel ordinateur chercher ? 
          « C » était l’appellation du disque dur principal de presque tous les PC. 
          Cela ne pouvait pas servir d’indice.
        

        
          
            Kento a dit à Takayo de l’ouvrir s’il lui arrivait quelque chose. 
            Ça ne peut donc pas être son ordinateur portable et 
            
            encore moins celui de l’appartement de Nishi-Shinjuku. 
            Ce qui nous laisse comme possibilités…
          
        

        
          — J’imagine que vous n’avez pas d’ordinateur chez vous ?
        

        
          — Non. 
          C’est cher, et en plus, je ne sais pas m’en servir.
        

        
          Donc, ce devait être un des postes du café manga.
        

        
          Reiko se retourna vers le commerce à la lumière feutrée. 
          À première vue, une vingtaine d’espaces privatifs étaient séparés par des cloisons en bois.
        

        
          — Il y a combien de PC ici ?
        

        
          — Seize.
        

        
          — Et combien de clients en ce moment ?
        

        
          — Euh… quatre.
        

        
          La seule option était de tous les consulter : Reiko en fut éreintée d’avance.
        

        
          D’abord, elle demanda à Takayo de lui transférer le message de Kento sur son portable. 
          Même si celle-ci ne savait pas manipuler un ordinateur, elle utilisait aisément son mobile. 
          D’ailleurs, la fois précédente, elle lui avait envoyé prestement la photo de Kento par infrarouges.
        

        
          — Vous l’avez reçu ?
        

        
          — Oui, merci.
        

        
          Ensuite, Reiko copia le message sur la carte mémoire de son téléphone et l’extirpa. 
          En l’insérant dans un adaptateur compatible avec un ordinateur, elle pourrait facilement entrer le chemin d’accès sans commettre d’erreur.
        

        
          Elle pria Takayo de lui indiquer les espaces privatifs en cours d’utilisation, puis sans perdre une minute, elle s’attela à la tâche.
        

        
          Le compartiment A5 fut le premier inspecté.
        

        
          Elle introduisit sa carte dans l’ordinateur et ouvrit un dossier au hasard. 
          Elle copia et colla le chemin d’accès 
          
          dans la barre d’adresse. 
          Apparut le dernier dossier, nommé « 7.2.6001.788 ». 
          Il contenait un seul fichier : « wups.dll ». 
          Reiko se souvenait que ce « .dll » était l’extension d’un petit fichier inutilisable seul, partagé avec plusieurs programmes. 
          Du fait de ses lacunes en informatique, c’était en dehors des capacités de Takayo.
        

        
          Ce PC n’était pas le bon.
        

        
          Reiko retira sa carte mémoire et se déplaça à l’espace voisin. 
          Elle inséra à nouveau sa carte, ouvrit la barre d’adresse. 
          Mais « 7.2.6001.788 » ne contenait à nouveau que « wups.dll ».
        

        
          Négligeant l’espace suivant équipé d’une télévision, Reiko inspecta le box A2. 
          Elle passa celui qui était occupé et examina celui d’après.
        

        
          Malheureusement, après vérification de tous les ordinateurs hormis ceux en cours d’utilisation, elle ne trouva que le fichier « wups.dll » dans « 7.2.6001.788 ». 
          Quel sens trouver à tout cela ? 
          Que Kento voulait-il que Takayo fasse avec ce « wups.dll »? 
          C’était paradoxal. 
          Elle n’aurait rien pu faire.
        

        
          Reiko retourna au comptoir. 
          Assise sur un tabouret, Takayo portait son regard vague sur l’écran de la caisse.
        

        
          — Je peux vous poser une question ? 
          demanda Reiko.
        

        
          Levant les yeux de surprise, la jeune fille se mit debout. 
          Elle ne s’était pas rendu compte que Reiko approchait.
        

        
          — Euh… oui.
        

        
          — Il y a d’autres ordinateurs que ceux destinés aux clients ? 
          Des PC qui buggent, par exemple.
        

        
          Takayo répondit par l’affirmative, désignant une porte étroite au bout du comptoir. 
          Ce devait être la salle de repos du personnel.
        

        
          — À l’intérieur, il y a un poste pour les employés.
        

        
          
            
            Tu aurais pu me le dire plus tôt, non ?
          
        

        
          — Je peux regarder ?
        

        
          — Je vous en prie.
        

        
          Takayo guida Reiko dans le bureau. 
          Au fond de cette petite pièce de trois tatamis, reposait un PC identique à ceux réservés à la clientèle. 
          Il était allumé, et ce, manifestement en permanence.
        

        
          Reiko s’installa devant l’écran et ouvrit une fois de plus le dossier « 7.2.6001.788».
        

        
          — Enfin !
        

        
          En plus de « wups.dll », il contenait le fichier « 1712. 
          mp4 ». 
          Vu l’extension «.mp4 », il s’agissait d’un fichier audio ou vidéo. 
          Que signifiait « 1712 »? 
          Probablement le 17 décembre, jour de la mort de Kobayashi.
        

        
          D’un double-clic, le lecteur vidéo se lança et émit un bruit léger. 
          Il n’y avait pas d’image. 
          Au premier abord, ce n’était qu’un fichier audio.
        

        
          Reiko augmenta le volume, mais un son assourdissant retentit subitement, comme un frottement contre le micro. 
          Sûrement des vêtements. 
          Pourquoi ? 
          Était-ce un enregistrement fait à la dérobée ?
        

        
          Reiko cliqua sur « Pause ».
        

        
          — Vous avez un casque ou des écouteurs ?
        

        
          — Oui.
        

        
          Takayo sortit de la pièce et rapporta un casque audio.
        

        
          — Merci. 
          Je vais écouter ça. 
          Veuillez retourner à la boutique.
        

        
          — Ah… Comme vous voulez.
        

        
          Reiko attendit qu’elle se soit éclipsée pour connecter la prise jack et placer le casque sur sa tête. 
          Puis elle cliqua sur « Lecture ».
        

        
          Parfois, elle discernait des voix en montant le son. 
          Elles 
          
          devaient être à distance du micro, car le sujet de discussion était insaisissable.
        

        
          
            Combien de temps dure cet enregistrement ?
          
           Reiko jeta un œil au compteur au bas du lecteur : «00:00:48 / 01:45:22 ».
          
             Quoi ! 
            1 h 45?
          
        

        
          
            Qu’est-ce que Kento a bien pu enregistrer pendant près de deux heures ?
          
        

        
          Perplexe, elle tendit l’oreille. 
          Mais, impatiente, elle avança un peu le curseur. 
          Puis, d’agacement, elle avança à 1 h 30. 
          Après quelques secondes de raffut, elle entendit :
        

        
          « 
          
            Oui. 
            Dans ce genre de moments, il est important de ne pas changer ses habitudes, mais patiente encore un peu. 
            Il devrait arriver.
          
           »
        

        
          Elle connaissait cette voix caverneuse, autoritaire.
        

        
          Un silence, un coup de sonnette, après quoi une personne fit son entrée.
        

        
          « 
          
            Qu’est-ce que ça donne ?
          
           », demanda le même timbre de voix.
        

        
          
            Aucun doute possible. 
            C’est Makita !
          
        

        
          On percevait toujours le bruissement de vêtements contre le micro.
        

        
          « 
          
            Vous n’avez qu’à en juger par vous-mêmes.
          
           »
        

        
          
            De quoi parlent-ils ? 
            Qu’est-ce qu’on lui montre ?
          
        

        
          Il y eut un blanc de plusieurs minutes, mais Reiko ne se risqua pas à pousser le curseur. 
          Kento, qui avait rencontré Makita quelque part, avait enregistré leur conversation. 
          Elle devait être d’une importance capitale.
        

        
          « 
          
            Alors, prof ? 
            Kobayashi est mort, selon ton souhait.
          
           »
        

        
          
            Qui est ce « prof »?
          
           songea Reiko. 
          À en juger par le désir de mort de Kobayashi, c’est Kento.
        

        
          « 
          
            Je confirme. 
            Mitsuru Kobayashi est bien mort. 
            Tu es satisfait ?
          
           »
        

        
          
          Reiko eut un déclic. 
          On avait supprimé Kobayashi, et à cet instant, Kento en constatait la preuve via des photos ou une vidéo.
        

        
          
            À la demande de Kento, Makita a confié le meurtre de Kobayashi à une tierce personne !
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            N CE JOUR PLUVIEUX
          
          , Kawakami interrogea Makita dès son retour au bureau.
        

        
          — Frère, qui est cette femme ?
        

        
          D’ordinaire, il ne commentait pas les fréquentations féminines de Makita, se contentant de demander leur nom par pure politesse.
        

        
          Mais là, il avait flairé un souci.
        

        
          Car Reiko Himekawa était différente de toutes les femmes qu’avait connues son chef.
        

        
          — C’est… une inspectrice du DPMT.
        

        
          Kawakami blêmit.
        

        
          — Mais pourquoi…
        

        
          — Différentes raisons.
        

        
          — Comment ça ?
        

        
          — Ce ne sont pas tes oignons.
        

        
          Honnêtement, Makita n’avait pas la moindre idée de ce qu’il voulait faire d’elle ni de la relation qu’il espérait construire.
        

        
          — Elle travaille pour l’antigang ?
        

        
          — Non.
        

        
          — Alors pourquoi ?
        

        
          — Laisse tomber ! 
          Je te dis que ça ne te regarde pas !
        

        
          Il feignit la colère pour en rester là. 
          Ensuite, il lut le journal plus attentivement que d’habitude et regarda les 
          
          informations à la télévision, au cas où la mort de Yanai serait annoncée.
        

        
          Il n’en était rien. 
          Le monde profitait des festivités du Nouvel An, et c’était comme si l’affaire Yanai, mais aussi le meurtre de Fujimoto, pourtant éminent yakuza d’un gang majeur, avaient fini aux oubliettes.
        

        
          Le lendemain, le 30 décembre, Kosaka ne fit pas son petit tour habituel au bureau du clan Kyokusei. 
          Sans doute un développement dans l’enquête lui avait fait perdre tout intérêt pour Makita et conclure à son innocence dans l’assassinat de Fujimoto. 
          Et il y avait les mots d’Himekawa. 
          Il se pouvait que le silence de Kosaka soit dû à l’éventuelle découverte du corps de Yanai.
        

        
          Il n’avait pas non plus reçu de nouvelles d’elle.
        

        
          Tous deux avaient coopéré jusque-là. 
          Alors elle aurait tout de même pu le tenir informé des résultats de l’enquête. 
          C’était toujours pareil avec les inspecteurs. 
          Ils vous soutirent vos informations sans divulguer les aboutissements de leurs investigations.
        

        
          C’était peut-être la raison de son mutisme. 
          S’il avait été inspecteur – supposition en soi totalement ridicule –, il aurait sûrement fait de même. 
          Ce n’est pas parce qu’on interroge des témoins qu’on se doit de rapporter les conclusions de l’affaire à chacun d’eux.
        

        
          En ce cas, pourquoi ne pas tenter une prise de contact ? 
          Il pourrait la questionner sur ses avancements. 
          Lui dire qu’il voulait revoir son visage. 
          Elle refuserait, vu son planning chargé, mais ce n’était pas grave. 
          Entendre sa voix lui suffirait.
        

        
          Néanmoins, il ne pouvait pas l’appeler sans être sûr qu’elle le souhaite aussi. 
          Parce qu’il refusait l’adolescent enamouré qui sommeillait en lui, et parce que le côté 
          
          inspectrice d’Himekawa l’intimidait. 
          Il craignait que ce regard si changeant ne perce son côté obscur.
        

        
          Il rechercha son numéro dans son répertoire, puis ferma son portable. 
          Il recommença, puis coupa son téléphone à nouveau. 
          Et ainsi, à plusieurs reprises.
        

        
          Entre-temps, Mihara l’invita à aller dévorer des grillades. 
          Une hôtesse, se plaignant de sa longue absence, l’incita à passer la voir à son club. 
          Kawakami réclama sa présence à un rendez-vous pour définir les dates de rénovation du Silk de Roppongi. 
          Mais Makita refusa les trois propositions. 
          Prétextant n’avoir pas la tête à ça, il s’enferma dans son bureau et regarda la télévision, une bière à la main.
        

        
          Les programmes du Nouvel An étaient tous pitoyables, avec ces duos d’humoristes dont les noms de scène ne s’accordaient pas du tout avec leurs têtes. 
          Makita ne trouvait rien de drôle à ces vieux comédiens qui ne passent à la télé qu’à cette époque de l’année. 
          Il y avait aussi des mannequins aguicheuses compensant leur mocheté et leur bêtise par la taille de leurs seins. 
          À y regarder de près, l’une d’elles avait peut-être bien fini dans le lit de Makita une ou deux fois. 
          Tandis qu’il écoutait leurs rires forcés d’une oreille distraite, il s’assoupit, comme bercé par une douce houle.
        

        
          Quand la sonnerie du téléphone retentit, il fut déboussolé un bref instant, ignorant jusqu’à la date du jour et l’heure.
        

        
          L’écran de son portable indiquait 15 h 30. 
          On était le 3 janvier.
        

        
          Au bout du fil : Reiko Himekawa.
        

        
          — Allô ? 
          fit-elle.
        

        
          Il était forcément en plein rêve.
        

        
          — Oui.
        

        
          
          — Merci pour votre aide l’autre fois, lança-t-elle d’une voix grave et sèche.
        

        
          Ce jour-là, leur relation avait pris un tournant décisif, mais cette voix lui donna l’impression que tout était bien loin.
        

        
          — Je t’en prie… Alors, qu’as-tu trouvé dans l’appartement ?
        

        
          — Est-ce que nous pourrions en discuter de vive voix ?
        

        
          Makita eut beau s’exprimer aussi familièrement que lors de leur dernière rencontre, Himekawa avait repris ses distances. 
          Le sujet semblait réellement sérieux. 
          Ou alors, elle avait revêtu sa casquette de policière. 
          On pouvait également tenir cela pour de la gêne.
        

        
          — Très bien. 
          Où se retrouve-t-on ?
        

        
          — Dans le parking.
        

        
          Elle n’avait donc pas oublié leur rapprochement. 
          Mais cette déduction était peut-être due à la vanité de Makita.
        

        
          — Ok. 
          À quelle heure ?
        

        
          — Quand pouvez-vous venir ?
        

        
          Il regarda l’horloge.
        

        
          — Dans une heure, ça te va ? 
          répondit-il.
        

        
          — Alors à 16 h 30.
        

        
          — Parfait.
        

        
          — À tout à l’heure.
        

        
          Mettre fin à la conversation ne l’émut pas le moins du monde. 
          Il ne ressentit qu’une simple agitation, et non la même excitation que d’habitude.
        

        
           
        

        
          Kawakami venant de rentrer, il conduisit son chef à proximité du parking. 
          Makita le laissa seul dans la voiture et déambula dans les environs, car il avait quinze minutes d’avance.
        

        
          
          En ce début d’année, il pleuvait à Shirokanedai. 
          Les gouttes n’étaient pas si grosses que cela, mais avec trois jours d’intempéries, la nouvelle année démarrait mal. 
          Makita ne croisa pas un chat, et sa promenade en fut d’autant plus agréable. 
          Le ciel couvert, visible à travers son parapluie transparent, s’accordait parfaitement à son humeur plombée.
        

        
          Cinq minutes avant l’heure, il se dirigea vers le fameux immeuble.
        

        
          Il cogita à la manière d’y pénétrer, mais le point de rendez-vous était dans le parking. 
          Il décida de descendre la pente bétonnée à pied comme s’il circulait en voiture.
        

        
          La lumière naturelle s’infiltrait jusqu’en bas. 
          Ensuite, ce n’était qu’un monde éclairé aux néons, sans jour ni nuit. 
          La lumière blanche paraissait verdâtre, à cause de la peinture verte au sol.
        

        
          Il emprunta le même chemin que la fois précédente. 
          Il doutait qu’Himekawa se souvienne avec précision de l’emplacement autant que lui. 
          Il fallait filer tout droit, puis prendre la dernière allée à droite.
        

        
          Mais lorsqu’il bifurqua, il distingua une silhouette tout au bout, là où il s’était garé la fois précédente. 
          Le col de son manteau noir relevé, une grande femme se tenait debout, les mains dans les poches et les jambes légèrement écartées. 
          Elle l’observait, immobile.
        

        
          Makita s’approcha à pas comptés. 
          Curieusement, il n’avait pas le sentiment de rencontrer la femme dont il s’était épris. 
          Pour lui, cela s’avoisinait plus à un deal de drogue ou d’armes de contrebande. 
          La tension ambiante était analogue.
        

        
          Une flèche blanche au sol pointait dans la direction d’Himekawa. 
          Sur un pilier près de Makita, une autre 
          
          indiquait la droite. 
          S’il ne faisait pas attention, il risquait bêtement de les suivre et de sortir du parking sans échanger un mot avec Himekawa.
        

        
          Enfin, il rejoignit le pilier. 
          Une distance d’une voiture le séparait d’elle.
        

        
          — Normalement, je suis à l’heure, espéra-t-il.
        

        
          Il ne vérifia pas sa montre. 
          Sa main gauche était enfoncée dans sa poche.
        

        
          Himekawa sortit sa droite.
        

        
          Il ne l’imaginait pas lui tirer dessus, mais il stoppa néanmoins tout mouvement.
        

        
          — Oui, il est 16 h 29, répondit-elle, un œil sur son téléphone, avant de le ranger.
        

        
          — De quoi voulais-tu me parler ? 
          De l’odeur de l’appartement ?
        

        
          — En effet… Nous y avons bien retrouvé Kento Yanai. 
          Il s’est pendu.
        

        
          Makita visualisa le corps mince de Yanai, suspendu au plafond tel un lustre.
        

        
          — Ah… Alors il est mort…
        

        
          — Il a laissé une lettre, affirma-t-elle en extirpant quelque chose de sa poche gauche. 
          J’en ai une copie. 
          Vous voulez savoir ce qu’elle dit ?
        

        
          Bien sûr qu’il le voulait. 
          Toutefois, il avait peur de l’entendre de sa bouche.
        

        
          — À moins que vous ne soyez déjà informé du contenu ?
        

        
          Il crut à une plaisanterie, mais elle ne riait pas.
        

        
          — Je ne comprends pas.
        

        
          — Vous n’avez même pas une petite idée ?
        

        
          — Non. 
          Je ne vois pas comment.
        

        
          Les joues d’Himekawa se contractèrent, comme si elle était au bord des larmes.
        

        
          
          — Dites-moi la vérité…
        

        
          — Quelle vérité ? 
          Pourquoi penses-tu que je sais ce que dit cette lettre ? 
          Dis-moi ce qui est écrit !
        

        
          — Yanai reconnaît les meurtres de Kobayashi et de Fujimoto ! 
          rétorqua-t-elle sans ouvrir le courrier.
        

        
          Malgré l’absence de courants d’air dans le parking, Makita eut la chair de poule de la tête aux pieds.
        

        
          — C’est ridicule ! 
          Il ne peut pas avoir assassiné Fujimoto. 
          Il n’avait pas de mobile et n’aurait jamais pu l’atteindre.
        

        
          — J’en conclus que vous lui en connaissez un pour Kobayashi ?
        

        
          Au loin, on entendit une voiture, qui tourna quelque part.
        

        
          — Vous lui connaissez un mobile ? 
          répéta Himekawa.
        

        
          Se dérober était inutile.
        

        
          — Oui. 
          Il haïssait Kobayashi qui a tué sa sœur.
        

        
          — Et qu’avez-vous fait ?
        

        
          
            Quelles infos détient-elle ?
          
        

        
          — Pardon ?
        

        
          
            Impossible de le lui dire !
          
        

        
          — Vous saviez pour sa haine envers Kobayashi. 
          Que lui avez-vous apporté ?
        

        
          
            Apporté ? 
            Comment ça ?
          
        

        
          Un nouveau crissement de pneus retentit.
        

        
          — Si vous êtes incapable de l’avouer, je vais le faire à votre place !
        

        
          Makita ayant perdu sa langue, elle rempocha la lettre et déclara, les mains plongées dans son manteau :
        

        
          — Vous avez arrangé le meurtre de Kobayashi, sachant le ressentiment de Yanai à son égard. 
          Vous vous êtes chargé de sa vengeance à sa place. 
          Il se fiait à vous, mais 
          
          vous l’avez trahi. 
          Vous avez manipulé une femme de votre entourage pour le dénoncer à la police.
        

        
          
            C’est quoi cette histoire de dénonciation ? 
            Quelle femme de mon entourage ?
          
        

        
          — Ensuite, vous avez maquillé le crime pour qu’on le croit l’œuvre d’un amateur, de Yanai… Vous lui avez fait porter le chapeau avant de passer à votre cible suivante… Vous avez tué Fujimoto, plaqué les empreintes de Yanai sur l’arme et fait en sorte qu’elle ressurgisse dans la juridiction du commissariat de Nakano. 
          Vous nous avez fait croire, avec un sosie, que Yanai vagabondait arme en poche, et qu’il l’avait laissé échapper dans sa fuite.
        

        
          L’envie de lui faire fermer son clapet et celle de l’écouter jusqu’au bout se disputaient en lui.
        

        
          — Et pour couronner le tout, une fois Kobayashi tué, vous avez kidnappé Yanai pour le contraindre à rédiger une lettre d’aveux. 
          Puis à se pendre après l’assassinat de Fujimoto. 
          Je suis certaine qu’il ne s’est pas suicidé de sa propre volonté. 
          Vous l’avez menacé de vous en prendre à sa petite amie s’il ne s’exécutait pas, je parie ? 
          Peut-être même étiez-vous au courant qu’elle était enceinte de lui. 
          Vous avez menacé son bébé ? 
          Vous l’avez nargué en lui demandant s’il se fichait de ce qui leur adviendrait ?
        

        
          
            Je l’ignorais ! 
            Comment aurais-je pu le savoir ?
          
        

        
          — C’est faux ! 
          Tu dois me croire !
        

        
          — J’aimerais bien ! 
          s’écria-t-elle, le dos arqué d’exaspération. 
          Oh, que j’aimerais vous croire ! 
          Mais c’est impossible. 
          La manière dont Kobayashi a été tué, les circonstances du meurtre de Fujimoto… Ça ne profite qu’à vous ! 
          De même que le suicide de Yanai… Tout va dans votre sens !
        

        
          Elle baissa la tête, dents serrées.
        

        
          
          Sa chevelure impeccable dégringola de ses épaules.
        

        
          — Moi qui vous aimais… Moi qui vous faisais confiance… murmura-t-elle.
        

        
          Mais Makita avait tout entendu.
        

        
          Elle l’avait aimé. 
          Elle lui avait fait confiance. 
          C’étaient bien ses paroles.
        

        
          Voilà les mots qu’il désirait entendre plus que tout. 
          Mais pas dans ce contexte. 
          À un autre moment, ailleurs. 
          Et pas au passé.
        

        
          
            Tu ne me feras plus confiance. 
            Tu ne m’aimeras plus. 
            Est-ce parce que je suis un yakuza ? 
            Un meurtrier ? 
            Tu m’as dit l’accepter. 
            Et tu m’as donné ton corps. 
            Tu m’as ouvert ton cœur, tu voulais de moi. 
            À l’endroit précis où nous sommes.
          
        

        
          
            Qu’est-ce qui a changé depuis ? 
            Moi, je suis le même. 
            C’est toi qui es différente. 
            Pourquoi ? 
            Parce que tu es tombée sur le corps de Yanai ? 
            Sur sa lettre ? 
            Pourquoi tout serait de ma faute ? 
            Pourquoi j’aurais tout manigan…
          
        

        
          Soudain, un homme jaillit de l’ombre d’un pilier, dans un angle mort sur leur droite.
        

        
          — C’est pour ça que je vous ai demandé de ne pas vous mêler de cette affaire, Frère !
        

        
          C’était Kawakami, une arme pointée sur Himekawa.
        

        
          — Hé, qu’est-ce que tu fous ?
        

        
          Makita parvint enfin à faire un pas.
        

        
          — Quelle idée d’appeler une flic… Vous avez commis une erreur. 
          Nous devons nous en débarrasser.
        

        
          Kawakami réduisit la distance. 
          Il plaqua la bouche du canon contre la tempe d’Himekawa. 
          Mais il ne semblait pas vouloir tirer tout de suite. 
          Il lui prit les poignets dans le dos, comme pour l’emmener ailleurs.
        

        
          — Lâche-la !
        

        
          
          — Arrêtez de penser à elle ! 
          Regardez vers le haut !
        

        
          
            Putain de Kawakami !
          
        

        
          — Je veux que vous deveniez quelqu’un d’important ! 
          Je veux vous voir viser toujours plus haut, passer boss de l’Ishidō, puis de la Yamato ! 
          Je refuse que vous échouiez dans un tel endroit, à cause d’une telle femme !
        

        
          Ça se présentait mal. 
          Kawakami n’était pas seul. 
          Derrière lui se tenait Shigeru, l’air encore plus déséquilibré qu’à l’accoutumée. 
          Il regardait Makita, les yeux écarquillés, un sourire crispé aux lèvres.
        

        
          
            Dans sa main, il tient…
          
        

        
          *
        

        
          Tout à coup, le cadet de Makita, armé, émergea de l’arrière du pilier. 
          Un acolyte le suivait, à quelques mètres. 
          Un homme de petite taille. 
          Mais chose étrange, Reiko soupçonnait l’avoir déjà croisé quelque part.
        

        
          
            Ces yeux en amande… Serait-ce la femme sortie de l’appartement d’Akatsutsumi ? 
            J’ai un doute. 
            Je ne sais même pas si c’est un homme ou une femme.
          
        

        
          Kawakami condamna le rapprochement entre son chef et Reiko. 
          Makita avait commis une erreur, alors il fallait se débarrasser d’elle. 
          Le pistolet dirigé sur la tempe de Reiko, il lui enserra les mains. 
          Estimant être hors de danger, elle comptait attirer davantage l’attention de Kawakami sur elle.
        

        
          Il poursuivit :
        

        
          — Je veux que vous deveniez quelqu’un d’important ! 
          Je veux vous voir viser toujours plus haut, passer boss de l’Ishidō, puis de la Yamato ! 
          Je refuse que vous échouiez dans un tel endroit, à cause d’une telle femme !
        

        
          Reiko eut un choc, comme si son crâne avait été frappé de plein fouet.
        

        
          
          Elle observa Makita. 
          Lui aussi était ébahi.
        

        
          
            Qu’est-ce que ça veut dire ? 
            Il n’est responsable de rien ? 
            Tous ces événements sont le fait de Kawakami ?
          
        

        
          Sa confusion rallongea son temps de réaction.
        

        
          Un Makita blême s’élança vers eux. 
          Son regard fila sur la gauche de Reiko, vers l’homme aux yeux en amande. 
          Elle le considéra un instant : il marchait vers elle, couteau en main.
        

        
          
            Oh non !
          
           Elle n’était pas libre de ses mouvements, Kawakami lui retenait les bras. 
          Elle s’en aperçut une seconde trop tard. 
          Mais surgirent Yuda, Hayama et Kikuta, embusqués derrière une voiture à une dizaine de mètres de Makita qui se ruait vers elle. 
          Des enquêteurs du QG et des membres de l’unité spéciale venus en renfort devaient les encercler. 
          Tous armés, ils portaient un gilet pare-balles. 
          Or là, c’était vain.
        

        
          Seul Makita arriva à temps.
        

        
          — Arrête !
        

        
          Il se posta devant elle.
        

        
          Reiko discerna nettement le visage de l’homme aux yeux en amande, avant que Makita ne lui barre la vue.
        

        
          Elle tressaillit.
        

        
          Il ne la regardait pas. 
          Il fixait Makita, prêt à le poignarder avec le couteau qu’il tenait contre sa hanche.
        

        
          On entendit le bruit sourd de deux corps qui s’entrechoquent.
        

        
          — Plus un geste !
        

        
          Tous accoururent vers eux. 
          L’homme éclata d’un rire aigu. 
          Kawakami relâcha les poignets de Reiko. 
          Des ombres se resserrèrent autour d’eux tels des murs. 
          Makita se plia en deux.
        

        
          — Vous êtes en état d’arrestation !
        

        
          
          Reiko tendit la main vers le grand dos de Makita.
        

        
          Son corps massif, entouré des bras de Reiko, s’effondra sur elle. 
          Ne pouvant soutenir un tel poids, elle tomba à genoux.
        

        
          — Makita ?
        

        
          Il cligna des paupières, l’air ensommeillé.
        

        
          — Makita… Makita !
        

        
          Un manche noir dépassait de sa chemise blanche, planté dans le creux de son estomac.
        

        
          Une tache rouge se dessinait à la base.
        

        
          — Makita, tenez bon !
        

        
          Quelqu’un hurla d’appeler une ambulance.
        

        
          Quand Reiko chercha à retirer le manche, un policier rugit pour l’en empêcher.
        

        
          
            Pourquoi ? 
            Pourquoi te poignarder ?
          
        

        
          
            Parce que je t’ai téléphoné ? 
            Parce que je t’ai convié à me rejoindre ici ? 
            C’est pour ça ?
          
        

        
          — Non !
        

        
          
            Ouvre les yeux ! 
            Allez, Makita, ouvre les yeux ! 
            Regarde-moi !
          
        

        
          — Non ! 
          Non !
        

        
          
            Je t’en prie, arrête ça ! 
            Ce n’est pas drôle !
          
        

        
          
            Je parie que tu joues la comédie. 
            Tu me fais un sale tour car j’ai douté de toi ? 
            C’est ainsi que tu te venges ? 
            Je suis désolée de ne pas avoir eu confiance en toi. 
            Je te présente mes excuses, alors pardonne-moi ! 
            Arrête cette mauvaise blague ! 
            Ouvre les yeux, dis-moi que c’est une plaisanterie, moque-toi de moi. 
            Tu me veux, non ? 
            Arrête ça, et fais ce que tu veux de moi. 
            Pardonne-moi, Makita.
          
        

        
          
            Je t’en supplie. 
            Serre-moi encore dans tes bras !
          
        

        
           
        

        
           
        

        
          
          Mardi 3 janvier, 16 h 58. 
          Yoshinori Kawakami et Shigeru Itō furent arrêtés en flagrant délit pour détention d’arme, et Itō, de surcroît pour tentative de meurtre.
        

        
          Suite à son arrestation, Kawakami avoua avoir missionné Itō pour assassiner Kobayashi, Fujimoto et Yanai. 
          Son interrogatoire se poursuivait actuellement, et le QG envisageait une seconde arrestation pour ce chef d’accusation.
        

        
          Itô garda le silence sur les crimes en série. 
          Il refusa même de révéler son identité, mais la déposition de Kawakami apporta plus de détails.
        

        
          Itô, qui avait toujours aimé s’habiller en femme, portait le prénom féminin « Rumi » dans la vie de tous les jours. 
          Ses proches eux-mêmes n’imaginaient pas le moins du monde qu’il était un homme.
        

        
          Il avait rencontré Kawakami quatorze ans auparavant, lorsque ce dernier avait lancé Hacchuz, sa chaîne de restaurants de
          
             taco rice
          
          . 
          Ils s’étaient mis en couple, Kawakami connaissant bien entendu le sexe d’Itô. 
          Il avait donc lui aussi un penchant pour les hommes.
        

        
          Cependant, Yūta Watanabe, membre du clan Jinyū, tomba amoureux d’Itô en tant que femme, au point de le harceler. 
          Plusieurs autres employées démissionnèrent, elles-aussi agressées. 
          C’est à cette période difficile pour la société Hacchuz que la relation entre Kawakami et Itō s’étiola. 
          Car Kawakami s’était épris d’Isao Makita, qui l’avait aidé à résoudre son conflit avec Watanabe. 
          De jalousie, Itō rompit avec son compagnon.
        

        
          Mais il ne l’oublia pas pour autant.
        

        
          Afin d’attirer l’attention de Kawakami – devenu le cadet de Makita au sein du clan Kyokusei –, il rejoignit lui aussi la pègre. 
          Profitant de sa transidentité, il s’embarqua dans 
          
          le chantage d’hommes mariés, la revente de drogue, la collecte d’informations confidentielles, puis, peu à peu, les meurtres.
        

        
          Ils reprirent leur relation là où elle s’était arrêtée, et Itō retrouva sa place de complice dans la sphère privée et professionnelle de Kawakami, qui l’employa comme bon lui semblait.
        

        
          Leur réconciliation ne fut pas totale. 
          Itō ne supportait plus que le cœur de Kawakami penche pour Makita. 
          Il lui faisait de vives critiques, implorant Kawakami de renoncer au clan. 
          Mais ce dernier ne tint pas compte de ses plaintes et continua à le manipuler. 
          Kawakami déclara par ailleurs que Makita ignorait son attirance pour les hommes. 
          Bisexuel, il fréquentait ouvertement des femmes devant son chef.
        

        
          Les crimes en série se déroulèrent ainsi.
        

        
          Itô avait amadoué Kobayashi pour entrer à son domicile, puis il l’avait poignardé. 
          Le lendemain matin, il avait kidnappé Yanai à son retour chez lui. 
          Il avait moulé sa main pour recueillir ses empreintes et l’avait dénoncé à la police. 
          Ensuite, il avait assassiné Fujimoto, qu’il « charmait » depuis quelques temps, et fait en sorte que la police découvre l’arme avec les empreintes de Yanai. 
          Kawakami, qui avait élaboré le plan et participé à la séquestration de Yanai, accusa Itō d’avoir opéré seul pour tout le reste. 
          Déposition qu’on ne pouvait pas avaler si facilement.
        

        
          Dès lors, l’enquête devait prouver le déroulement des faits.
        

        
          Reiko y prit part avec l’ensemble du QG. 
          Seulement, elle demanda à participer à la perquisition de l’appartement des deux truands pour éviter leurs interrogatoires. 
          
          Concrètement, son rôle était de démontrer comment le silicone servant à confectionner des moules et le caoutchouc synthétique liquide saisis sur le terrain avaient camouflé la culpabilité d’Itô dans le meurtre de Fujimoto.
        

        
          Et cela, pour une seule raison : c’était la zone de recherche la plus éloignée de Makita.
        

        
          Après l’agression, il avait été transporté aux urgences de Shinjuku et avait subi une lourde opération. 
          Lors de sa frappe, Itō avait décrit plusieurs cercles dans l’abdomen de Makita, si bien qu’un unique coup de couteau avait considérablement endommagé ses organes, causant une hémorragie prolongée.
        

        
          À l’heure actuelle, il était toujours à l’hôpital, entre la vie et la mort.
        

        
          — Et si tu faisais une pause, ma jolie ?
        

        
          Shimoi lui suggérait souvent de lever le pied. 
          Mais si elle s’arrêtait, ses pensées se focaliseraient à nouveau sur Makita. 
          Elle ne serait plus qu’une femme impuissante priant pour son retour à la vie.
        

        
          — Je vais bien. 
          Je peux continuer. 
          Vous, reposez-vous. 
          Je vous ai causé tellement de soucis, je m’occupe de ça à votre place.
        

        
          Elle consulta plusieurs comptes rendus de l’équipe scientifique sur les composants en silicone et en caoutchouc, qu’elle compara à l’examen post-mortem du corps de Kento, avant d’en rédiger un résumé dans le rapport d’enquête. 
          Cette tâche était loin d’être aisée, à cause de termes spécifiques à la chimie, mais c’est précisément ce dont elle avait besoin. 
          Elle se maudissait d’avoir douté de Makita et de ses propres émotions. 
          La rédaction de ce texte était une échappatoire pour détourner ses pensées.
        

        
          Elle désirait achever son travail, et par là même, sauver 
          
          la première division. 
          Elle n’était pas sûre de pouvoir agir entièrement comme l’entendait Nagaoka, mais il était possible d’engager des poursuites pour le meurtre de Kobayashi sans impliquer Kento. 
          Reiko cogitait à la manière de traiter cette affaire sans aborder Chie Yanai.
        

        
          Elle refusait que ses collègues paient les pots cassés pour son enquête en solo. 
          Effacer tout lien avec le passé permettrait à Wada, Imaizumi, au groupe Himekawa et à l’ensemble de la dixième sous-section d’être exempts de tout reproche.
        

        
          Ce département lui avait tout appris en tant qu’enquêtrice criminelle. 
          La première division représentait son école, la dixième sous-section, sa classe, et les membres du groupe Himekawa étaient ses camarades, ses frères. 
          Sous ses airs de dure à cuire, elle avait osé leur montrer ses larmes. 
          Elle pouvait compter sur eux.
        

        
          Pourtant, dans cette histoire, elle avait failli les trahir.
        

        
          Elle regrettait de s’être écartée du droit chemin. 
          Cette situation était sa punition.
        

        
          Voilà pourquoi elle avait à cœur de mettre la main à la pâte. 
          Elle espérait tout arranger.
        

        
          Quelque part, dans les documents d’enquête en sa possession, sommeillait forcément un détail pouvant servir de levier contre Nagaoka.
        

        
           
        

        
          Vendredi 13 janvier, 11 h 00. 
          Grande salle de conférences, cinquième étage du DPMT.
        

        
          Le commissaire Wada était assis au centre, avec à droite, le commandant Hashizume et à gauche, le capitaine Imaizumi.
        

        
          — Nous allons procéder à la conférence de presse sur les meurtres de Mitsuru Kobayashi, membre du gang 
          
          Rokuryū, et Hideya Fujimoto, chef du clan Jinyū, les 17 et 25 décembre derniers.
        

        
          Les médias s’étaient massés avec empressement.
        

        
          Des flashes crépitèrent, puis Wada prit la parole.
        

        
          — Ces deux affaires ont été orchestrées par Yoshinori Kawakami, quarante-trois ans, membre du clan Kyokusei, adresse et emploi en cours de vérification, et perpétrées par Shigeru Itō, trente-six ans, dont l’interrogatoire se poursuit. 
          Le 3 janvier, ces deux individus ont été pris en flagrant délit de détention d’armes et de tentative d’homicide. 
          Ils ont été arrêtés à 16 h 58, dans un immeuble, bloc 3 de Shirokanedai, arrondissement de Minato. 
          Durant ces incidents, Itō a poignardé Isao Makita, quarante-huit ans, chef du clan Kyokusei. 
          Celui-ci est décédé de ses blessures le 6 janvier à 20 h 50, à l’hôpital où il a été transporté. 
          Les charges qui pèsent sur Itō passent donc de deux homicides plus une tentative d’homicide à trois homicides. 
          Permettez-moi maintenant de développer ces affaires.
        

        
          Reiko assistait à la conférence depuis le fond de la salle. 
          Au QG, personne ne pouvait deviner quelles seraient les annonces de Wada.
        

        
          Alors elle fut abasourdie lorsqu’il aborda le meurtre de Chie Yanai.
        

        
          — D’après les dépositions des individus susnommés, Kento Yanai a chargé Makita de l’assassinat de Kobayashi pour venger sa sœur. 
          Kawakami a servi d’intermédiaire, confiant l’exécution du crime à Itō. 
          De plus…
        

        
          L’affaire Fujimoto fut exposée sans la moindre dissimulation. 
          Kawakami avait employé Itō pour le liquider avec l’ambition de placer Makita à la tête du clan Ishidō. 
          Ensuite, tous deux avaient poussé Yanai au suicide pour l’incriminer des deux meurtres.
        

        
          
          Ces affaires étant assez complexes, les reporters des chaînes de télévision et journalistes de la presse généraliste ne perçurent pas immédiatement les imbrications, contrairement à ceux habitués à couvrir les enquêtes de la première division, qui repérèrent avec subtilité les incohérences du processus d’investigation.
        

        
          — Ma question s’adresse au commissaire Wada. 
          D’après vos explications, je crois comprendre que ces crimes en série ont pour origine le fait que le DPMT a concentré ses soupçons sur la seule personne d’Atsushi Yanai il y a neuf ans ?
        

        
          Les flashes crépitèrent à nouveau.
        

        
          Wada approcha le micro de sa bouche.
        

        
          — C’est tout à fait juste.
        

        
          Le même journaliste poursuivit.
        

        
          — Donc, le traitement odieux qu’a subi cet innocent désigné comme coupable l’a poussé à voler l’arme d’un policier pour mettre fin à ses jours. 
          Je me trompe ?
        

        
          — La vérité à ce sujet est obscure… mais je pense que la fuite des données d’enquête et le traitement qu’Atsushi Yanai a reçu dans les médias l’ont conduit au suicide.
        

        
          — Dans ce cas, le meurtre de Kobayashi, fomenté par Kento Yanai, n’aurait pas eu lieu sans l’échec de l’affaire précédente, n’est-ce pas ?
        

        
          Ce n’était pas normal. 
          Le journaliste comprenait ce dossier avec trop de facilité.
        

        
          — Je tiens le DPMT pour responsable de ce manquement, admit Wada.
        

        
          Toute la salle s’agita. 
          Les membres de la division des affaires générales, de chaque côté de la table, s’échangèrent des regards, bouche bée.
        

        
          — J’ai une autre question sur la série de meurtres récents 
          
          qui, rappelons-le, ont pour origine l’absence de poursuites à l’époque. 
          À ce jour, nous déplorons quatre victimes. 
          Le DPMT compte-t-il assumer ses erreurs ?
        

        
          Hashizume et Imaizumi se renfoncèrent sur leur siège, prêts à réagir, mais Wada s’obstina à répondre.
        

        
          — Bon nombre d’enquêteurs d’autrefois ne travaillent plus au DPMT. 
          Néanmoins, je pense qu’il en va de la responsabilité du département de la criminelle du DPMT actuel de n’avoir pas su considérer Kento Yanai en tant que suspect du meurtre de Kobayashi.
        

        
          — Et concernant le fait qu’il s’agisse de crimes en série ?
        

        
          — Les trois décès suivants sont également imputables au DPMT.
        

        
          Un autre journaliste haussa la voix pour s’immiscer dans la conversation.
        

        
          — Comment comptez-vous répondre de vos actes ?
        

        
          Wada parcourut la salle du regard, puis saisit à nouveau le micro.
        

        
          — Le directeur ainsi que tous les cadres de la criminelle ayant participé à l’enquête quitteront leurs fonctions.
        

        
          Wada se leva, imité par Hashizume et Imaizumi.
        

        
          — Nous vous présentons nos plus sincères excuses pour notre incapacité à prévenir ces crimes et pour les graves inquiétudes imposées à la population.
        

        
          Tous trois s’inclinèrent, tête basse. 
          Troisième jet de flashes.
        

        
          Wada se dirigea vers la sortie sans relever la tête, escorté par les membres de la division des affaires générales. 
          Nombreux furent ceux qui désirèrent photographier la scène, ceux qui téléphonèrent à leur entreprise et ceux qui se ruèrent hors de la salle de conférences.
        

        
          Dans ce tohu-bohu, un homme restait assis sur sa chaise, 
          
          les épaules tremblantes. 
          Reiko s’approcha et reconnut le journaliste spécialiste de la première division qui avait pressé Wada de questions.
        

        
          La vision de son profil raviva la mémoire de Reiko. 
          C’était Sone, du quotidien
          
             Asabi
          
          . 
          Il s’entendait si bien avec Wada qu’ils bavardaient souvent dans son bureau ou prenaient un verre ensemble.
        

        
          En larmes, il serrait les dents, crayon et carnet en main.
        

        
          Reiko ne parvint pas à lui adresser la parole.
        

        
           
        

        
          Le couloir était encore noir de monde.
        

        
          Repoussant journalistes et caméramans, elle se fraya un chemin jusqu’au bureau de Wada. 
          La porte était fermement gardée par des membres de la division des affaires générales, mais celui à qui Reiko lança un regard dur se poussa aussitôt pour la laisser entrer.
        

        
          Hashizume et Imaizumi étaient installés sur le canapé, et Wada à son bureau au fond de la pièce, le téléphone à l’oreille.
        

        
          Il ne pipait mot, se contentant d’écouter son interlocuteur.
        

        
          Enfin, il répondit un laconique « Au revoir » et reposa le combiné.
        

        
          Reiko s’avança jusqu’à lui.
        

        
          — Commissaire, qu’est-ce qui vous a pris ?
        

        
          Tout sourire, il se leva.
        

        
          — Himekawa, tu as fait du bon travail. 
          Sans toi, on n’aurait pas élucidé cette affaire. 
          Merci.
        

        
          Reiko l’interrompit sans écouter jusqu’à la fin.
        

        
          — Je ne parle pas de ça ! 
          C’était une démission collective durant la conférence de presse, non ?
        

        
          — En effet. 
          La première division a besoin de sang neuf.
        

        
          
          — Mais pourquoi…
        

        
          Incapable de soutenir son propre poids, elle plaqua les deux mains sur le bureau.
        

        
          — Je n’ai pas mené l’enquête dans ce but !
        

        
          — Peut-être bien. 
          Mais c’est la conclusion à laquelle je suis parvenu. 
          Et pas seulement moi : Hashizume et Imaizumi sont d’accord.
        

        
          — Pourtant… avec les décès de Makita et Yanai, on pouvait tout à fait expliquer les crimes sans évoquer le meurtre de Chie ! 
          On pouvait monter un dossier de poursuites ! 
          Et alors, même Nagaoka aurait…
        

        
          Sans se départir de son sourire, Wada secoua lentement la tête.
        

        
          — Non. 
          Agir dans notre intérêt n’aurait rien apporté de bon. 
          Ça aurait renvoyé une image négative de la police.
        

        
          Selon toute apparence, Wada avait organisé cette conférence de presse pour se sacrifier, précipitant Nagaoka dans sa chute. 
          Il avait demandé à un ami journaliste de le harceler afin de mettre en exergue la responsabilité du DPMT.
        

        
          — Himekawa… Aucune structure ne doit s’éterniser telle qu’elle est. 
          Il est nécessaire d’y insuffler un vent nouveau tout en en brisant certains pans. 
          Une structure, ce n’est pas une chose à laquelle on s’accroche pour grimper les échelons. 
          Chaque membre doit la soutenir, les pieds bien ancrés dans le sol… Comme tu le fais aujourd’hui. 
          Les policiers devraient tous être de ta trempe, mais hélas, il n’en est rien. 
          Beaucoup préfèrent s’élever dans leur coin pour admirer la vue, les doigts de pied en éventail… Cette attitude se propage à toute la population japonaise, et je dois bien avouer que ça me déplaît.
        

        
          Reiko ne trouva rien à répondre.
        

        
          
          — Pardon de faire tomber tes supérieurs avec moi. 
          J’ignore dans quelle mesure mes recommandations seront prises en compte, mais j’aimerais que tu restes à la première division. 
          Même si je prends des risques pour ma personne, j’espère vraiment que ma requête sera entendue.
        

        
          Une petite tape de Wada sur son épaule lui fit couler les larmes.
        

        
          — J’ai une estime considérable pour la première division, reprit-il. 
          Je ne pensais pas quitter mon poste dans ces conditions, mais je suis fier d’avoir travaillé avec une enquêtrice telle que toi à la fin de ma carrière. 
          Ça vaut une médaille à mes yeux.
        

        
          Sa main chaude était douce, potelée, tendre.
        

        
          — C’est à toi de construire la nouvelle première division. 
          À toi et tes hommes.
        

        
          
            À vos ordres.
          
        

        
          Reiko ne réussit pas à prononcer cette réponse pourtant simple.
        

        
          La gorgée nouée, elle ne put qu’acquiescer de la tête.
        

        
           
        

        
          Par la suite, Wada quitta le DPMT et fut nommé directeur de l’école de police préfectorale de Tottori, à l’ouest du Japon. 
          Directeur d’école sonnait plutôt bien, mais vu l’effectif de la police de Tottori, cela s’apparentait à la perte d’un grade, comme s’il passait commandant. 
          Il était rare qu’un policier du DPMT, à plus forte raison un commissaire adjoint, soit muté dans une autre préfecture. 
          Alors tout le monde savait pertinemment que ce transfert était une sanction.
        

        
          La fonction de directeur de la police préfectorale de Tottori retomba sur les épaules de Nagaoka, équivalant là aussi à une rétrogradation. 
          Cette mutation fut la première 
          
          décidée : était-ce une simple coïncidence ou la raison pour laquelle Wada avait été affecté dans cette région ? 
          Reiko n’en sut rien.
        

        
          Hashizume passa sous-chef du commissariat d’Hachioji, et Imaizumi, chef suppléant à la division criminelle de l’antigang du commissariat d’Higashimurayama. 
          La dixième sous-section fut dissoute, et excepté quelques noms, tel Kusaka, tous changèrent de division ou de juridiction.
        

        
          Quant à Reiko, même si Wada lui avait souhaité le meilleur, elle ne put s’en sortir sans dommage.
        

        
          
            Lundi 20 février
          

          
            — Je m’appelle Reiko Himekawa. 
            J’ai été mutée depuis la première division d’enquête. 
            Ravie de faire votre connaissance.
          

          
            Désormais, elle était cheffe de la sous-section d’enquête criminelle au troisième étage du commissariat d’Ikebukuro. 
            Ils étaient huit, Reiko incluse. 
            Quatre lieutenants, trois brigadiers, un gardien de la paix.
          

          
            — Prenez ce bureau. 
            Désolé, il n’est pas très grand. 
            Votre transfert a été si rapide…
          

          
            — Ça ira très bien.
          

          
            Son bureau, coincé dans l’angle de la pièce, jouxtait celui de son supérieur hiérarchique, le chef général de la sous-section.
          

          
            Néanmoins, elle se sentait délivrée.
          

          
            La douleur d’avoir tout perdu persistait. 
            À ses côtés, elle n’avait ni ses subordonnés admiratifs ni ses supérieurs respectés. 
            Quant au vide immense laissé dans son cœur par Makita, il n’était pas encore comblé.
          

          
            
            Les jours de pluie, notamment, lui rappelaient le soir où ils avaient couru ensemble sous des trombes d’eau. 
            La ville n’étincèlerait plus jamais autant que cette fois-là.
          

          
            Quelquefois, elle levait les yeux vers le ciel, à la recherche d’une pluie invisible.
          

          
            Elle aspirait à se souvenir de lui. 
            À le sentir près d’elle.
          

          
            Mais pour son premier jour, le ciel de Tokyo était d’un bleu limpide. 
            Comme pour lui conseiller de rapidement lâcher prise.
          

          
            Elle s’en satisferait. 
            Elle recommencerait sa vie ici. 
            Elle retournerait au siège du DPMT et convoquerait elle-même Kikuta et les autres, pour reformer le groupe Himekawa.
          

          
            — Bon, je ne veux pas perdre une minute. 
            Chef, montrez-moi les dossiers non élucidés de la sous-section. 
            Je vais me pencher sur toutes les affaires mises de côté.
          

          
            Elle risquait d’être débordée.
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